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(Le  duc  d'Enghien  à  la  reine  de  Pologne, 
5  novembre  1666.) 
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PREFACE 


Comment,  des  bras  de  Louise  de  LaVallière, 
Louis  XIV  passa  dans  ceux  de  Françoise  de  Roche- 
chouart,  marquise  de  Montespan,  n'est  pas  seule- 
ment un  fait  divers  d'histoire  amoureuse.  Le  cha 
gement  d'une  maîtresse  royale  s'explique  à  la  foi 
par  des  raisons  sentimentales  et  par  des  causes 
^extérieures.  Ces  deux  ordres  de  motifs  ont  leur 
valeur  historique 

Expliquer  comment  Louis  XIV  en  vint  à  offrir 
a  l'éclatante  marquise  de  Montespan  le  cœur  que 
in-  savait  plus  retenir  la  timide  La  Vallière  revient 
à  préciser  certains  points  essentiels  de  sa  trans- 
formation morale  au  cours  des  premières  années 
de  son  règne.  Il  n'y  a  point  là  qu'une  curiosité 
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psychologique  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  de 
monarchie  absolue,  où  la  personnalité  royale  appa- 
raît prédominante  et ,  avec  des  tempéraments  divers, 
se  reflète  dans  tous  les  actes  de  la  vie  nationale. 
z^Mais,  moins  qu'un  particulier,  un  roi  peut  en 
matière  amoureuse  obéir  aux  seules  impulsions 
de  son  cœur,  ûrest  en  1666  que  le  duc  d'Enghien 
note  les  premiers  symptômes  de  la  faveur  de 
madame  de  Montespan.  C'est  en  1674  seulement 
que  mademoiselle  de  La  Vallière  entre  aux  Car- 
mélites. C'est  qu'une  foule  de  circonstances  mal 
connues  ou  inconnues  sont  venues  s'imposer  à  la 
volonté  royale  elle-même  et  ont  semé  cette  période 
des  péripéties  les  plus  inattendues. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  reprendre  l'en- 
semble de  cette  histoire,  et,  au  moyen  de  docu- 
ments nouveaux,  de  mettre  en  relief  certaines 
particularités  de  l'évolution  morale  du  roi  et  du 
caractère  des  deux  favorites  et  d'enrichir  en  même 
temps  la  peinture  des  mœurs  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  d'un  tableau  auquel  les  figures  jusqu'ici 
assez  négligées  de  deux  seigneurs  considérables 
ajouteront  peut-être  quelque  pittoresque. 

Sans  prétendre,  après  le  beau  livre  de  M.  Lair, 
donner  une  nouvelle  biographie  de  mademoiselle 
de  La  Vallière,  nous  essayerons  de  faire  voir  com- 
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nient  elle  portait  en  elle-même  les  causes  de  sa 
disgrâce.  Si  elle  ne  doit  nous  apparaître  ni  moins 
aimable,  ni  moins  touchante,  nous  devrons  bien 
reconnaître,  à  des  titres  divers,  l'incapacité  qu'elle 
montra  à  tenir  l'emploi  de  maîtresse  royale. 

Peut-être  notre  exposé  modifiera-t-il  encore 
davantage  le  portrait  traditionnel  de  madame  de 
Montespan.  Si  mademoiselle  de  La  Yallière  a 
attendri  la  reine  Marie-Thérèse  elle-même  et  après 
elle  tous  les  historiens,  si  beaucoup,  comme 
Louis  XIV,  se  sont  laissé  prendre  au  charme  insi- 
nuant de  la  «  veuve  Scarron  »,  madame  de  Mon- 
tespan n'a  pas  bénéficié  de  la  même  indulgence. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  reviser  dans  ce 
volume  l'ensemble  de  son  procès.  Nous  nous 
contenterons  de  mettre  sous  les  yeux  les  pièces 
nouvelles  qui  permettent  de  préciser  les  causes 
de  sa  chute.  Peut-être  nos  lecteurs  eux-mêmes 
lui  accorderont-ils  le  bénéfice  de  circonstances 
atténuantes,  dont  la  plus  incontestable  fut  son 
mari. 

Les  physionomies  des  deux  rivales  se  com- 
plètent en  effet  par  l'histoire  de  deux  hommes  qui 
respectivement  leur  tinrent  de  près.  Les  person- 
nages de  MM.  de  La  Yallière  et  de  Montespan  ont 
un  autre  mérite  historique  que  celui  de  nous  faire 
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connaître  comment  au  grand  siècle  deux  nobles 
seigneurs  crurent  pouvoir  tenir  les  emplois  sca- 
breux de  frère  et  de  mari  de  favorite. 

La  carrière  surprenante  du  marquis  de  La 
Vallière  nous  présente  une  aimable  et  imperti- 
nente figure  de  courtisan  et  nous  fait  en  même 
temps  toucher  du  doigt  quelques-unes  des  causes 
secrètes  de  la  disgrâce  d'une  maîtresse  qui,  isolée 
dans  une  Cour  où  elle  n'avait  pas  su  se  ménager 
d'appui,  laissait  aussi  outrageusement  exploiter  sa 
faveur. 

Le  caractère  particulier  du  marquis  de  Mon- 
tespan,  fantasque  et  lunatique,  peut-être  plus 
gascon  que  déséquilibré,  nous  explique  en  grande 
partie  la  chute  de  sa  femme,  et  la  variété 
déconcertante  des  attitudes  qu'il  adopta.  S'il  y  eut 
à  un  moment  trois  reines  à  la  Cour  de  France, 
si,  selon  le  mot  de  Saint-Simon,  elle  fut  le  théâtre 
de  «  cet  épouvantable  fracas  qui  retentit  avec 
horreur  chez  toutes  les  nations  et  qui  donna  au 
monde  le  spectacle  nouveau  de  deux  maîtresses  à 
la  fois  »,  ce  fut  en  grande  partie  par  crainte  de 
l'intervention  de  ce  personnage  dont  la  physio- 
nomie ambiguë  n'achèvera  de  se  préciser  pour 
nous  qu'à  la  condition  de  le  suivre  jusqu'à  une 
date  bien  postérieure. 
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Les  documents  pour  la  plupart  inédits  qui 
forment  la  matière  de  cet  ouvrage  sont  de  nature 
diverse  et  ont  été  empruntés  aux  sources  les  plus 
différentes. 

Il  convient  de  citer  en  premier  lieu  les  lettres 
mêmes  de  Louis  XIV,  dont  une  faible  partie  seu- 
lement a  été  publiée  et  qui  jettent  parfois  des 
lumières  inattendues  sur  les  relations  du  roi  et 
de  tel  de  ses  sujets.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  d'en  retrouver  un  certain  nombre. 

La  correspondance  de  Le  Tellier  et  de  Louvois 
a'est  guère  moins  précieuse.  Partageant  avec 
Colbert  et  quelquefois  accaparant  la  faveur  du 
monarque,  ils  traduisent,  avec  la  différence  de 
leurs  caractères,  la  pensée  du  maître  sur  les 
matières  parfois  les  plus  privées  et  souvent  la 
laissent  transparaître  en  toute  limpidité;  ailleurs, 
C*est  leur  propre  personnalité,  celle  de  Louvois 
surtout,  si  vigoureuse  et  si  significative,  qui  fait 
la  valeur  de  leur  témoignage.  A  ce  dernier  nous 
levons  en  particulier  de  connaître  quelques-uns 
des  épisodes  les  plus  piquants  de  la  carrière  de 
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M.  de  La  Vallière  et  de  M.  de  Montespan.  Nous 
offrons  à  M.  Félix  Brun  tous  nos  remerciements 
pour  l'amabilité  et  l'empressement  qu'il  a  mis  à 
nous  communiquer  ces  pièces. 

Nous  avons  également  trouvé  à  Chantilly  les 
renseignements  les  plus  abondants  dans  les  nom- 
breuses lettres  que,  de  1663  à  1667,  le  prince  de 
Gondé  et  le  duc  d'Enghien  son  fds  adressèrent  à 
Marie  de  Gonzague,  reine  de  Pologne.  Cette  cor- 
respondance dont  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  signalé 
l'intérêt  et  dont  M.  Maçon,  l'aimable  et  dis- 
tingué conservateur  du  musée  Condé,  a  bien  voulu 
nous  donner  la  plus  large  communication,  cons- 
titue l'une  des  sources  les  plus  importantes  pour 
l'histoire  de  la  Cour  de  Louis  XIV  pendant  les 
premières  années  du  règne.  Témoins  placés  au 
premier  rang,  de  trop  haute  condition  pour  se 
laisser  absorber  par  l'esprit  de  coterie,  doués, 
d'ailleurs,  d'un  jugement  bienveillant,  le  père  et 
le  fils  apportent  dans  leurs  récits  une  exactitude 
et  une  autorité  qui  font  le  plus  souvent  défaut 
aux  mémoires  du  temps. 

La  correspondance  des  ambassadeurs  d'Angle- 
terre auprès  de  Louis  XIV,  conservée  au  Public 
Record  Office,  à  Londres,  nous  a  aussi  fourni  des 
relations  souvent  intéressantes  sur  les  intrigues 
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de  la  Cour  de  Fiance  pendant  les  premières 
années  du  règne. 

L'extrême  obligeance  de  MM.  Mouchet,  Lindet, 
Flamand-Dnval,  Pierre  Delapalme,  et  Lefebvre, 
notaires  à  Paris,  à  qui  nous  tenons  à  exprimer 
ici  toute  notre  reconnaissance,  nous  a  permis  de 
consulter  le  contrat  de  mariage  du  marquis  de 
La  Vallière,  celui  de  M.  de  Montespan  et,  en 
outre,  pour  celui-ci,  de  nombreux  actes  attestant 
sa  présence  certaine  à  Paris  dans  les  moments 
même  où  Louis  XIV  demandait  son  éloignement 
avec  le  plus  d'instance. 

Nous  avons  aussi  à  adresser  des  remerciements 
très  particuliers  à  M.  Pasquier,  archiviste  de  la 
la  Haute-Garonne,  et  à  MM.  Macary  et  Roques, 
archivistes-adjoints,  à  qui  nous  devrons  la  décou- 
verte et  la  communication  de  plusieurs  documents 
très  importants  relatifs  à  M.  de  Montespan, 
notamment  des  lettres  de  grâce  qui  lui  furent 
accordées  par  Louis  XIV  en  1670  ainsi  que  des 
testaments  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère.  Ces 
deux  dernières  pièces  font  partie  de  la  section 
notariale,  récemment  ouverte  aux  recherches  his- 
toriques par  une  décision  libérale  de  la  Chambre 
des  notaires  de  Toulouse. 

Les  collections  des  Factums  et  du  Cabinet  des 
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titres  à  la  Bibliothèque  nationale,  celles  des  Con- 
seils du  roi,  du  Parlement  et  du  Châtelet  de 
Paris,  aux  Archives  nationales,  nous  ont  fourni 
des  détails  circonstanciés  sur  les  innombrables 
procès  et  la  détresse  financière  de  M.  de  Mon- 
tes pan. 

Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  notre 
respectueuse  gratitude  à  M.  Ernest  Lavisse  et  à 
M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis  qui  ont  bien  voulu 
faire  bénéficier  notre  publication  de  la  connais- 
sance si  particulière  qu'ils  ont  de  l'histoire  du 
xvne  siècle. 


Nous  reproduisons  sous  forme  d'appendice,  à 
la  fin  de  cette  étude,  un  petit  nombre  des  pièces 
inédites  que  nous  avons  utilisées.  Nous  avons 
donné  in  extenso  celles  qui  nous  ont  paru  les  plus 
importantes  comme  l'Instruction  à  M.  de  Bezons 
pour  interroger  le  marquis  de  Vardes  et  les  lettres 
de  grâce  accordées  au  marquis  de  Montespan. 
Nous  y  avons  joint  des  extraits  de  plusieurs 
autres.  Enfin,  nous  avons  dû  nous  contenter  de 
choisir  quelques  morceaux  plus  importants  parmi 
les  correspondances  dont  Louis  XIV,  Louvois,  le 
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prince  de  Condé  et  le  marquis  de  La  Vallière, 
sont  les  auteurs  ou  les  destinataires. 


Les  pièces  les  plus  intéressantes  de  l'icono- 
graphie de  mademoiselle  de  La  Yallière  étant 
connues,  il  nous  a  semblé  inutile  de  reproduire 
des  documents  déjà  publiés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  madame  de  Montespan.  Non  moins  que 
les  descriptions  enthousiastes  des  contemporains, 
les  portraits  qui  nous  restent  d'elle  aident  à 
comprendre  l'impression  qu'elle  produisit  sur 
Louis  XIV.  Ceux  que  nous  donnons  ont  le  double 
mérite  de  se  rapporter  à  la  première  période  de 
sa  carrière  et  de  n'avoir  été  jusqu'ici,  croyons- 
nous,  reproduits  dans  aucune  publication  con- 
sacrée à  la  favorite.  L'un,  de  Gaspard  Netscher, 
conservé  au  musée  de  Dresde,  porte  la  date  de 
1670.  Un  deuxième,  dû  au  môme  peintre  et 
conservé  au  musée  de  Gassel,  représente  madame 
de  Montespan  tenant  à  la  main  un  perroquet  et 
appartient  sans  doute  à  cette  année  1668,  si 
décisive  dans  la  carrière  de  la  jeune  femme,  au 
moment  où  parlant  de  son  mari  à  mademoiselle 
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de  Montpensier,  elle  disait  :  «  Je  suis  si  confuse 
de  voir  que  mon  perroquet  et  lui  amusent  la 
canaille.  »  Le  troisième,  peint  par  Henri  Gascar,  et 
que  nous  devons  la  faculté  de  publier  à  l'extrême 
bienveillance  de  M.  le  duc  de  Richmond,  date 
vraisemblablement  d'une  époque  encore  anté- 
rieure. Ce  portrait  fut  plus  tard  donné  par 
madame  de  Montespan  elle-même  à  la  duchesse 
de  Portsmouth.  Plusieurs  voyages  accomplis  en 
même  temps  aux  eaux  de  Bourbon,  plus  tard  des 
relations  de  voisinage  à  Petit-Bourg,  un  projet 
d'union  entre  mademoiselle  de  Nantes  et  le  jeune 
duc  de  Richmond,  fils  de  Charles  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  la  duchesse  de  Portsmouth,  furent, 
sans  doute,  les  circonstances  qui  amenèrent  des 
relations  attestées  par  cet  échange  de  portraits. 
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LA  YALLIÈRE  A  MONTESPÀN 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    INTRIGUES 
CONTRE    MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIÈRE 


Le  peu  d'esprit  de  La  YallîeT 
empêchait  cette  maîtresse  du 
roi  de  se  servir  des  avantages  et 
du  crédit  dont  une  si  grande 
passion  aurait  fait  profiter  une 
autre  :  dl<*  ne  songeait  qu'à 
être  aimée  du  roi  et  a  l'aimer. 
(Madame   de   la  fayettk) 


Au    milieu    de    la   Cour    empressée,   <|ui   vers 

l'année    1665,    envir< ail  Louis  XIV   dans    son 

jeune  éclat,  il  n'étail  guère  à  coup  sûr  de  condi- 
tion \Au<  enviée  des  initiés  que  celle  de  made- 
moiselle de  La  Vallière,  maîtresse,  depuis  quatre 
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années,  du  cœur  du  maître  de  la  France  Les 
plus  perspicaces  des  courtisans  pouvaient  diffi- 
cilement supposer  combien,  dès  ce  moment,  c'est- 
à-dire  huit  années  avant  sa  retraite  définitive. 
la  favorite  était  en  péril  et  quelles  causes  de  tout 
ordre,  aussi  bien  psychologiques  que  politiques, 
allaient  précipiter  une  disgrâce  dont  nous  essaye- 
rons de  rendre  sensibles  les  raisons  et  les  étapes. 

En  1661,  au  moment  où  pour  la  première  fois 
Louis  XIV  rencontra  Louise  de  La  Yallière,  il  y 
avait  chez  lui  un  mélange  assez  singulier  de 
maturité  précoce  el  d'inexpérience  presque  enfan- 
tine. 

Le  cardinal  Mazarin  et  la  reine  mère  n'avaient 
rien  épargné  pour  le  former  à  son  métier  de  roi 
et,  bien  doué  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté,  il  apparaissait  déjà  mûr  par  bien 
des  cotés,  conscient  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 
Un  écrit  anonyme,  qui  date  des  premières  années 
de  son  règne,  note  avec  assez  de  clainwance 
quelques  traits  de  son  caractère  :  «  Il  veut  être 
maître  tout  seul  et  ne  veut  point  se  laisser  gou- 
verner de  personne;  il  est  hardi,  fier,  intrépide, 
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parle  fort  peu  et  bien  à  propos,  constant  dans 
résolutions,  fort  secret  et  judicieux...  Il  veut  que 
ses  ordres  soient  exécutés  très  invariablement... 
11  rit  fort  peu  et  avec  beaucoup  de  modération.  » 

Telle  était  sa  physionomie,  celle  du  moins  qu'il 
aspirail  à  se  donner,  car  il  se  jugeait  mal  élevé 
par  son  précepteur:  «  Yillerov,  disait-il,  a  eu  soin 
de  moi  comme  de  sou  enfant,  »  et  il  appliquait  sa 
volonté  à  compléter  lui-même  son  personnage 
royal. 

Cet  adolescent  résolu,  qui  dès  le  premier  jour 
annonçait  l'intention  de  diriger  lui-même  les 
affaires  de  l'État,  n'était,  par  ailleurs,  qu'un  gar- 
çon «  bien  fait,  grand  et  fort  »,  d'une  santé  écla- 
tante, d'une  jeunesse  turbulente,  inexpérimenté  et 
avide  de  plaisir.  Des  années  durant,  il  se  consacrera 
aux  divertissements  avec  le  même  empressement, 
on  dirait  presque  avec  la  même  gravité  solennelle 
qu'au  travail.  Il  se  trouve  aussi  roi  en  dansant  un 
ballet  qu'au  conseil  de  ses  ministres.  Il  compose 
soigneusement  des  petites  chansons  pour  les  dames 
cl  entretient  à  ce  sujel  un  commerce  de  lettres 
qui  le  ravit,  tout  en  accordant  chaque  jour  sept 
nu   huit  heures  à  l'expédition  des  affaires.  Aux 
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jeux  de  l'amour,  il  apporte  une  sensibilité  presque 
intacte,  des  ardeurs  enthousiastes  et  peu  raffinées, 
en  même  temps  qu'une  défiance  un  peu  timide. 
Voilà  plusieurs  années  déjà  que  sa  nature  inflam- 
mable l'entraîne,  sans  parler  d'une  ou  deux  aven- 
tures de  bas  étage  et  d'ailleurs  suspectes,  indis- 
tinctement vers  toutes  les  femmes  dont  il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  puisse  être  aimé.  C'est  l'une 
des  moins  belles  des  nièces  de  Mancini,  Olympe, 
la  future  comtesse  de  Soissons,  qui  allume  ses  pre- 
miers feux.  Une  des  fdles  de  la  reine  mère,  made- 
moiselle de  La  Motte-Houdancourt,  lui  succède  et 
l'émeut  à  tel  point  «  qu'il  s'exprime  comme  un 
homme  amoureux  qui  n'était  plus  sage  ».  Calmé 
par  le  ministre  italien  et  par  la  reine  mère,  il  est 
pris  tout  entier  par  Marie  Mancini,  que  les  femmes 
jugent  «  toute  laide  ».  Dès  que  la  politique 
l'exige,  il  l'oublie  pour  Marguerite  de  Savoie, 
encore  beaucoup  moins  bien  douée  de  la  nature, 
mais  que  du  premier  coup  d'oeil,  il  trouve  «  fort 
agréable  et  bien  faite  ».  D'ailleurs,  quand  la  diplo- 
matie les  sépare,  il  est  complètement  reconquis 
par  l'Italienne.  Pas  pour  longtemps,  car  voici  que 
la  volonté  du  cardinal  intervient;  sa  résistance  ne 
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va  pas  au  delà  de  quelques  larmes;  il  pleurera 
toujours  facilement  et  quelques  sanglots  bruyants, 
rapidement  oubliés,  témoigneront  en  mainte  occa- 
sion de  la  bonté  native  de  son  cœur  et  de  sa  faci- 
lité égoïste  à  oublier  toute  peine  où  son  amour- 
propre  n'est  pas  intéressé.  Il  lui  suffit  d'apercevoir 
Marie-Thérèse,  la  triste  infante  espagnole,  pour 
en  être  charmé,  et  le  lendemain  des  noces,  il 
fait  éclater  une  joie  sans  mélange. 

Deux  remarques  frappent  dans  cette  brève  chro- 
nique d'amourettes:  la  facilité  du  jeune  souverain 
à  subir  les  impressions  extérieures  et  à  aimer  en 
peu  de  temps,  avec  la  même  sincérité,  plusieurs 
femmes  ;  et  d'autre  part,  le  peu  de  beauté  qu'il  a 
trouvé  chez  toutes  celles  que  la  politique  ou  le 
hasard  lui  a  présentées.  En  timide,  en  adolescent 
à  peine  émancipé,  il  a  accueilli  avec  enthousiasme 
toutes  les  bonnes  volontés.  N'est-ce  pas,  au  dire 
des  chroniques  de  la  Cour,  une  dame  assez  mûre, 
une  «  borgnesse  »,  madame  de  Beauvais,  qui  lui 
donna  sa  première  leçon  expérimentale  d'amour? 

Si  précocement  développé  par  ailleurs,  il  demeure 
donc,  en  matière  sentimentale,  un  très  jeune 
homme,  en  mal  d'aimer,  assez  piètrement  pourvu 
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jusqu'ici,  n'osant  point  lever  trop  haut  ses  regards, 
vaguement  défiant  de  lui-même,  défiant  aussi,  à 
cause  de  son  expérience  précoce,  des  aventurières 
qui  lui  ouvriront  leurs  bras,  sans  doute  secrète- 
ment jaloux  de  tels  des  jeunes  gens  qui  ont  été 
élevés  avec  lui,  Tréville,  Rohan,  Lesdiguières  ou 
Brienne,  dont  l'esprit  est  plus  vif  que  le  sien  et  qui 
oublient  quelquefois  que  leur  camarade  est  devenu 
leur  roi.  Un  comte  de  Guiche,  dans  un  mouvement 
de  colère,  ne  se  gêne  pas  pour  écrire  :  «  que  s'il 
pouvait  tenir  ce  fanfaron  (Louis  XIV)  en  pleine 
campagne,  tête  à  tête,  il  lui  ferait  bien  ployer  les 
voiles  ».  Il  lui  cédera  de  mauvaise  grâce  sa  pre- 
mière conquête.  Le  comte  de  Grammont  osera  lui 
disputer  mademoiselle  de  La  Motte-Houdancourt. 
Le  nouveau  roi,  dont  les  ministres  admirent  le 
jugement  et  dont  Fouquet  éprouve  si  cruellement 
l'esprit  jaloux  de  domination  et  de  justice,  n'est 
parfois  aux  yeux  de  la  jeunesse  qui  l'entoure 
qu'un  enfant  avec  lequel  on  peut  se  permettre 
bien  des  libertés.  Est-il  rien  qui  cadre  moins 
avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  pompes 
de  Versailles  que  telle  anecdote  où  Delamare 
nous  raconte  comment  mademoiselle  de  La  Motte, 
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fille  d'honneur  de  la  reine  mère,  future  duchesse 
de  La  Vieuville,  se  vengea  de  la  peur  que  lui  avait 
faite  le  roi  en  lui  envoyanl  «  -  i  1 1  <  j  souris  dans  une 
boite  «  fort  propre  »...  «  Cette  demoiselle,  servant 
un  jour  le  roi  à  table  et  lui  donnant  à  lu. ire  de 
la  main  droite,  lui  montra  une  grenouille  de  la 
main  gauche.  Le  roi  la  voyant  s'écria  :  «  Ah  !  la 
vilaine!  »  et  manqua  de  tomber  en  faiblesse... 
Les  filles  de  la  reine  mère  étaient  d'une  trèsgrande 
familiarité  avec  le  roi,  jusque-là  qu'us  jour  dans 
la  chambre  de  la  reine  la  même  mademoiselle  de 
La  Motte  pinça  le  roi  d'une  telle  force  qu'il  ne 
j>ut  s'empêcher  de  crier  :  «  Ha!  la  chienne!  » 
Et  la  place  où  elle  l'avait  pincé  devint  toute 
livide    » 

Tel  était  donc  Louis  XIV  eu  1661  ,  au  moment 
où  la  mort  de  Mazarin  déchaîna  toutes  les  convoi- 
tises :  celles  <]<•<  ambitieux  qui  ne  soupçonnaient 
point  le  précoce  développement  de  son  intelli- 
gence et  prétendaient  la  diriger;  celle  (\^'<  ambi- 
tieuses qui  rêvaient  d'exploiter  à  leur  profit 
l'inexpérience  sentimentale  du  jeune  homme  : 
«  Beaucoup  de  gens,  noie  finement  madame  de 
La  Fayette,  espéraient  quelque  pari  aux  affaires 
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et  beaucoup  de  dames  par  des  raisons  à  peu  près 
semblables  espéraient  beaucoup  de  part  aux 
bonnes  grâces  du  roi.  Elles  avaient  vu  qu'il  avait 
passionnément  aimé  mademoiselle  de  Mancini  et 
qu'elle  avait  paru  avoir  sur  lui  le  plus  absolu 
pouvoir  qu'une  mai  tresse  eût  jamais  eu  sur  le 
cœur  d'un  amant;  elles  espéraient  qu'ayant  plus 
de  charmes,  elles  auraient  pour  le  moins  autant 
de  crédit  et  il  y  en  avait  déjà  beaucoup  qui  pre- 
naient pour  modèle  de  leur  fortune  celui  de  la 
duchesse  de  Beaufort.  »  (Gabrielle  d'Estrées.) 

Autour  de  lui,  Louis  XIV,  dont  la  Fronde  avait 
de  si  bonne  heure  développé  l'instinct  de  méfiance, 
devinait  plus  de  vues  égoïstes  que  de  bonnes 
volontés  désintéressées.  Sa  prudence  aussi  bien 
que  sa  timidité,  ses  sentiments  religieux,  son 
affection  pour  Anne  d'Autriche  et  pour  la  jeune 
reine  Marie-Thérèse,  retenaient  son  cœur  prêt  à 
s'enflammer.  Mais  il  devait  suffire  d'une  étincelle 
de  passion  sincère  pour  y  mettre  le  feu.  On 
raconte  que  d'abord  le  jeune  roi  s'engagea  dans 
un  manège  de  coquetterie  avec  sa  belle- sœur, 
Madame,  incapable  de  résister  au  besoin  de  plaire 
et  qui   n'y  songeait  pas.  Pour  donner  le  change 
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;iu\  fâcheux,  il  fut  résolu  qu'il  feindrai!  d'hono- 
rer de  ses  attentions  une  des  beautés  secondaires 
de  la  Cour.  On  hésitait  entre  mademoiselle  de  Pons, 
mademoiselle  de  Chemerault  et  une  autre  jeune 
fille  au  service  de  Madame,  «  fort  jolie,  fort  douce, 
fort  naïve  »,  dit  madame  de  La  Fayette,  et  qui 
s'appelait  Louise  de  La  Vallière. 

Elle  était  de  fort  petite  noblesse,  et  venait  de 
taire  ses  débuts  à  la  Cour,  âgée  de  dix-sept  ans  à 
peine.  Des  juges  non  prévenus  ne  l'admiraient 
guère  :  «  Elle  est  d'une  taille  médiocre ,  fort 
menue,  elle  ne  marche  pas  de  bon  air  à  cause 
qu'elle  boite;  elle  est  blonde  et  blanche,  pleine 
de  petite  vérole...  »  Pourtant,  selon  madame  de 
Motteville,  «  elle  était  aimable  et  sa  beauté  avait 
de  grands  agréments  par  l'éclat  de  la  blancheur 
et  l'incarnat  de  son  teint ,  par  le  bleu  de  ses 
veux  qui  avaient  beaucoup  de  douceur  et  par  la 
beauté  de  ses  cheveux  argentés  qui  augmentait 
celle  de  son  visage.  » 

Mais,  sur  les  plus  éclatantes  et  sur  Henriette 
d'Angleterre  elle-même,  celte  petite  boiteuse  avait 
aux  yeux  du  roi  une  supériorité  plus  précieuse 
que  sa  beauté  contestée  ou  que  l'esprit  qu'on  lui 
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déniait.  Il  était  question  d'un  mariage  pour  elle. 
Le  roi  lui  parla.  Quelques  instants  suffirent  au 
monarque  pour  se  convaincre  que  par  hasard  un 
de  ses  courtisans  lui  avait  dit  vrai  :  voici  que 
depuis  un  an  et  plus  cette  petite  fdle  romanesque 
nourrissait  un  amour  timide  et  lointain  dont 
l'objet  était  le  roi  de  France.  A  cette  tendresse 
naïve,  qu'il  n'avait  jamais  rencontrée,  le  jeune 
homme  répondit  par  le  don  passionné  de  son  cœur. 
La  résistance  ne  fut  pas  longue.  En  quelques  se- 
maines, Louise  de  La  Yallière  était  conquise,  et, 
comme  dans  les  beaux  romans  qui  faisaient  les 
délices  des  ruelles,  le  roi  et  la  bergère  s'aimèrent  de 
toute  la  ferveur  de  leurs  cœurs  novices,  en  dehors 
de  toute  convention  mondaine,  sans  que  la  femme 
se  souvînt  que  son  amant  était  roi,  sans  que  lui- 
même  soupçonnât  qu'il  était  des  femmes  plus 
belles  ou  de  plus  haut  rang  que  la  jolie  boiteuse 
aux  cheveux  argentés.  «  Ils  gardaient  beaucoup 
de  mesures  :  il  ne  la  voyait  pas  chez  Madame  et 
dans  les  promenade  du  jour,  mais,  à  la  prome- 
nade du  soir,  il  sortait  de  la  calèche  de  Madame 
et  s'allait  mettre  près  de  celle  de  La  Yallière  dont 
la  portière  était  abattue;   et  comme  c'était  dans 
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l'obscurité  de  la  nuit,  il  lui  parlait  avec  beaucoup 
lie  commodité.  » 

Telle  lut  l'aventure  amoureuse  de  Louis  XIV  et  de 
mademoiselle  de  La  Vallière,  jolie  et  tendreoomme 

une  idylle  de  printemps.  Mais  _les  idylles  sont 
luvves_dans  la  vie  réelle.  Elles  fleurissent  dîÏÏicT- 
tement  dans  les  cours  royales,  plus  difficilement 
peut-être  dans  celle  dont  madame  de  La  Fayette 
nous  a  conté  l'histoire  sentimentale,  Loret  les 
splendeurs  officielles,  le  prince  de  Condé  et 
son  fds  le  duc  d'Enghien  la  chronique  féconde  en 
intrigues  et  en  séductions. 


Cette  Cour  des  premières  années  du  règne  est 
quelque  chose  d'assez  dilTéivnl  de  la  Cour  com- 
passée  et  solennelle  de  1680,  dominée  de  très 
li.iui  par  la  personne  du  roi  que  rendent  plus 
distante  toutes  les  prescriptions  d'une  étiquette 
inflexible.  Celle  de  1660  est  plus  vivante,  plus 
agitée,  plus  tumultueuse.  Ce  qui   la  caractérise 
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avant    tout,   c'est  son  extrême    jeunesse    et    son 
ardeur  vers  le  plaisir.  Emancipée  par  la  mort  de 
Mazarin,  toute  une  génération  de  vingt  ans  gran- 
die avec  Louis  XIY  secoue  impatiemment  le  joug 
de  quelques  fâcheux  dont  le  plus  illustre  est  la 
reine    mère.    L'intrigue,    l'intrigue    amoureuse 
d'abord,  est  sa  passion.  Les  compétitions  y  sont 
d'autant  plus  ardentes  que  la  Cour  n'est  pas   très 
nombreuse,  que  les  contacts  y  sont  plus  fréquents. 
A  la  visite  du  marquis   de  Caracène,   retournant 
de  Flandre  en  Espagne  en  traversant  Paris,  le  roi 
voulut  donner  une  fête   :    «  Le  bal,  constate  le 
prince  de  Condé,  n'était  point  beau,  la  plupart 
des  dames  étaient  encore  aux  champs.  Il  ne  s'en 
trouva    dans    tout    Paris    que   quatorze  ;   encore 
madame  de  Carignan    était-elle    du    nombre    et 
madame  de  Bade,  sa  fille,  qui  n'a  pas  des  attraits 
plus  grands  que  sa  mère.  Je  ne  crois  pas  que  le 
marquis  de  Caracène  soit  parti  fort  édifié  de  nos 
beautés1.  »  Il  est  des  jours  où  de  son  côté  le  duc 
d'Enghien  observe  mélancoliquement  :  «  On  ne 
s'est  jamais  tant  ennuyé  que  l'on  s'ennuie  ici.  Le 

1.  Le  prince  de  Condé  à  la  reine  de  Pologne,  31  octobre  16G4. 
(Arch.  de  Chantilly). 
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roi  est  enfermé  quasi   toute   L'après-dînée  et   les 
reines  jouent  dans  le  même  temps.  Il  n'y  a  pres- 
que point  de  femmes  ici  et  fort  peu  d'hommes. 
Jamais  la  Cour  n'a  été  si  petite  et  on  ne  sait  quasi 
à  quoi    s'occuper1.    »     En    effet,    la    Cour    n'est 
guère  composée  que  des   maisons  du  roi,   de  la 
peine,  de  la  reine  mère,  de  Monsieur,  de  Madame, 
et  ces  maisons  sont  beaucoup  moins  nombreuses 
qu'elles  ne  seront   plus  tard.   Les  seigneurs  qui 
viennent  se  montrer  au    roi  n'apparaissent  que 
(l'une  manière   intermittente.   Ceux  qui  ont  des 
charges    en    province    obtiennent    difficilement 
des  congés.   C'est  cette    petitesse    relative   de   la 
Cour  qui   facilite  ses  déplacements  continuels  de 
Paris  à  Saint-Cloud,   à  Versailles,   à   Saint-Ger- 
main, à  Fontainebleau,  etc..  Les  époques  d'en- 
nui dont  se  plaint  le  duc  d'Enghien  sont  rares. 
Il  esl  de  la  majesté  comme  du  plaisir  du  roi  que 
l'on  s'amuse  autour  de  lui.  Chaque  saison  amène 
Bes  divertissements,  chaque  année  y  apporte  un 
raffinement  nouveau.  Le  triomphe  d'un  hiver  esl 
le  bal  masqué.  «  On  prend  quelquefois  des  habits 

1.  Le  duc  d'Enghien  à  la  reine  de  Pologne,  27  juin  1664.  (Arch. 
do  Chantilly.) 
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de  vieille,  de  procureur,  de  docteur  en  Sorbonne, 
et  c'est  une  mode  fort  commode  pour  les  ga- 
lants... Depuis  qu'on  a  trouvé  L'invention  des  bals 
en  masque,  on  ne  peut  plus  souffrir  les  autres. 
Rien  n'en  approche.  Il  y  a  une  liberté  sans  désor- 
dre. On  se  met  où  on  veut,  on  parle  à  qui  on 
veut  parler  et  Ton  y  fait  comme  si  tout  le  monde 
était  égal.  Si  on  veut  être  connu  on  l'est,  et  si 
on  veut  on  ne  l'est  pas1.  »  Un  autre  jour,  mande 
M.  le  duc,  il  s'agit  d'une  grande  fête  préparée 
à  Versailles.  «  La  reine  et  toutes  les  dames  par- 
i  iront  d'ici  à  six  ou  sept  heures  du  soir  et  y 
arriveront  la  nuit.  Elles  y  trouveront  une  grande 
collation  en  y  arrivant,  en  suite  de  quoi  on  les 
ramènera  dans  le  parc  où  il  doit  y  avoir  une 
comédie,  des  ballets,  un  bal  et  un  grand  souper. 
On  n'en  reviendra  qu'à  sept  ou  huit  heures  du 
matin  et  on  passera  toute  la  nuit  en  fête  et  en 
divertissements.  » 

Toutes  ces  réjouissances,  bals,  soupers,  comé- 
dies, ballets,  chasses,  cavalcades,  revues  de  tout 
genre,  sont  de  merveilleuses  occasions  pour  nouer 

1.  Le  duc  d'Enghien  à  la  reine  de  Pologne,  23  janvier  1663. (Arch. 
de  Chantilly.) 
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des  intrigues  ef  stimuler  les  rivalités.  Elles  se  font 
rapidement  plus  aiguës  à  cause  <]<•  l'exiguïté  rela- 
tive de  cette  Coup,  où  les  comparaisons  el  les  frois- 
sements sont  plus  fréquents  et  plus  aisés.  Il  se 
forme  des  petites  coteries  donl  les  dissensions  font 
l'occupation  de  tous  les  jours,  s'imposenl  à  l'at- 
tention générale,  n'épargnent  pas  le  roi  lui-même 
gai,  au  début,  n'est  guère  que  le  chef  de  Tune 
d'elles,  non  de  la  plus  importante.  11  y  a  celle  de 
la  reine  mère,  offusquée  de  la  gaieté  licencieuse 
<|ui  se  propage  autour  d'elle,  tâchant,  avec  quel- 
ques dames  fidèles,  de  maintenir  au  moins  le 
décorum  extérieur,  de  protéger  l'ignorance  de  la 
jeune  reine  contre  les  médisances  du  dehors.  11  y 
a  celle  de  Madame,  la  plus  turbulente  et  la  plus 
bruyante  de  toutes  :  on  s'y  aime,  on  s'y  brouille, 
on  s'y  raccommode  chaque  jour.  Il  y  a  celle  de 
Monsieur,  qui  en  est  fort  distincte.  Il  y  a  celle  de 
la  comtesse  de  Soissons,  surintendante  de  la 
maison  «le  la  reine,  l'une  îles  femmes  les  plus 
intelligentes  el  les  moins  scrupuleuses  de  son 
temps.  Il  y  en  a  dix  autres  qui  tour  à  lour  se 
forment,  se  dissolvent  et  reparaissenl  au  hasard 
des    événements,    L'agitation    que    créent    leurs 
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rivalités  est  si  inséparable  de  la  vie  de  Cour, 
que,  quand  par  hasard  elles  font  trêve,  le  duc 
d'Enghien  s'en  étonne,  mande  tristement  qu'on 
s'ennuie  et  s'excuse  en  faisant  espérer  un  scandale 
prochain. 

Or,  la  mauvaise  fortune  de  mademoiselle  de  La 
Vallière  voulait  qu'elle  réunit  contre  elle  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  coteries  à  Versailles,  à  la  fois  tous 
les  honnêtes  gens  de  la  vieille  Cour,  désireux  de 
voir  le  roi  revenir  dans  le  sentier  de  la  vertu, 
et  tous  les  intrigants  de  la  nouvelle,  avides  de 
la  supplanter  dans  la  faveur  de  Louis  XIV. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  redire,  après  bien 
d'autres,  toutes  les  tentatives  de  la  reine  mère 
pour  rappeler  son  fds  dans  le  droit  chemin  et  le 
décider  à  renvoyer  sa  maîtresse  ;  la  tristesse  et  les 
fureurs  de  la  jeune  reine,  quand  elle  sut  que 
«  cette  fdle  qui  a  des  diamants  aux  oreilles  » 
était  la  maîtresse  du  roi  ;  les  efforts  discrets 
d'hommes  d'Église  considérables,  ou  les  démons- 
trations intempestives  de  maniaques  comme  le 
duc  Mazarin.  Suffisantes  pour  attrister  et  émou- 
voir la  jeune  femme,  et  parfois  pour  troubler 
momentanément  le  roi,  ces  entreprises  échouèrent 
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en  définitive  et  ne  purent  ébranler  sérieusemenl 
l'attachement  du  monarque. 

Xous  ne  passerons  pas  davantage  en  revue  les 
innombrables  machinations  politiques  qui  eurent 
pour  but  d'amener  la  chute  de  mademoiselle  de 
La  Vallière.  Du  premier  jour,  elle  eut  contre  elle 
Madame,  irritée  de  se  voir  délaisser  pour  une  de 
-.•s  filles;  la  comtesse  de  Soissons,  jadis  aimée  du 
roi;  peut-être  le  comte  de  Guiche,  que  le  roi 
aurait  supplanté  auprès  d'elle;  le  marquis  de 
Vailles  qu'il  fut  question  de  lui  donner  pour 
époux.  D'autres  ont  conté  avec  talent  les  intri- 
gues nouées  pour  lui  susciter  une  rivale:  depuis 
mademoiselle  de  La  Motte-Houdancourt  qui,  non 
contente  de  pincer  le  roi  et  de  lui  montrer  des 
grenouilles,  faillit  triompher  avec  l'aide  de 
madame  de  Soissons  et  dont  il  ne  se  détacha 
qu'en  apprenant  que  le  marquis  d'Alluye  et 
mademoiselle  de  Fouilloux  écrivaient  les  lettres 
qu'elle  lui  adressait,  jusqu'à  la  belle  mademoi- 
selle de  Poussé,  mise  en  avanl  par  madame  de 
Ghoisy  et  que  le  roi  ne  prit  |>;i^  au  sérieux,  dé- 
claranl  à  sa  protectrice  qu'à  son  approche  il 
s'appuierait  contre  la  muraille,   vu   «  qu'on  lui 
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avait  voulu  persuader  qu'il  ne  la  pourrait  voir 
sans  s'évanouir  ».      . 

Une  entreprise  qui  fît  quelque  bruit  à  la  Cour, 
faillit  être  moins  inoffensive,  puisque  l'ambassa- 
deur vénitien  en  transmit  la  nouvelle  à  ses  com- 
mettants; le  duc  d'Enghien  en  a  donné  le  récit 
le  plus  autorisé  et  le  plus  explicite. 

«  Il  est  arrivé,  dit-il,  une  aventure  à  mademoi- 
selle de  La  Yallière,  il  n'y  a  que  deux  jours,  qui 
a  fait  assez  de  bruit.  Elle  entendit  crier  la  nuit, 
comme  elle  dormait;  un  petit  chien  qu'elle  a 
s'éveilla  et,  dans  ce  même  temps-là,  un  homme 
marcha  dans  la  chambre  et  parla.  Elle  n'enten- 
dit pas  ce  qu'il  disait,  elle  demanda  qui  était  dans 
la  chambre  et  personne  ne  lui  ayant  répondu,  la 
peur  lui  prit,  elle  se  jeta  en  bas  de  son  lit  et  s'en- 
ferma dans  un  petit  cabinet  dont  elle  appela  du 
monde  par  la  fenêtre.  Quelques  gens  étant  arrivés 
ils  trouvèrent  la  chambre  fermée  à  clé  et  ils  furent 
obligés  d'enfoncer  la  porte.  Après  être  entrés,  ils 
ne  trouvèrent  personne  dans  la  chambre  et  seule- 
ment la  marque  d'un  pied  crotté  sur  un  petit  pla- 
ce t  qui  était  tout  près  de  la  fenêtre  et  la  muraille 
égratignée,  comme  si  on  avait  jeté  des  crampons 
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pour  attacher  une  échelle  de  corde,  et  une  autre 
ivhclle  de  bois  à  une  autre  muraille  qu'il  fallait 
passer  pour  venir  au  bas  de  la  fenêtre  '.  » 

Quels  étaient  les  malfaiteurs  mystérieux?  On 
affecta  de  croire  à  des  voleurs.  Mais  le  roi  se 
montra  inquiet  et  l'on  soupçonna  une  tentative 
d'enlèvement. 

>"ous  ne  nous  attarderons  pas  à  ces  entreprises 
qui  défrayèrent  si  abondamment  la  chronique  du 
t  mps.  Pour  atteindre  notre  but,  qui  est  de  mon- 
trer comment,  peu  à  peu,  les  circonstances  ame- 
oèrent  le  roi  à  se  détacher  de  sa  favorite,  rien  ne 
sera  plus  instructif  que  de  nous  attacher  un 
moment  à  la  plus  fameuse  de  toutes  ces  intrigues  : 
c'est  en  rappelant  les  péripéties  qui  accompagné? 
reni  «  l'affaire  de  la  lettre  espagnole  »  que  nous 
comprendrons  mieux  les  ennuis  et  les  difficultés 
de  lout  ordre  que  suscita  au  roi  La  situation  de 
mademoiselle  de  La  Vallière  el  qui  durent  si  pro- 
fondémenl  modifier  son  caractère,  quand  se  calma 
la  première  fougue  de  sa  passion  juvénile. 


1.  Leduc  d'Enghien  à  la  reine  de  l'olugne  (Arcli.  de  Chantilly). 
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Du  plus  au  moins,  l'aventure  de  la  lettre 
espagnole  a  défrayé  la  curiosité  de  tous  ceux  des 
contemporains  qui  furent  en  situation  d'être  ren- 
seignés. Avec  des  variantes  de  petite  importance, 
on  en  trouve  la  relation  dans  Y  Histoire  de  Madame, 
de  madame  de  La  Fayette,  les  Mémoires  de 
madame  de  Motteville,  les  dépèches  de  l'ambassa- 
deur vénitien  Sagredo,  une  lettre  circonstanciée 
de  Guiche  au  roi,  les  Mémoires  d'Ormesson,  etc. 
A  tous  ces  récits,  postérieurs  de  trois  ans,  nous  le 
verrons,  à  l'envoi  de  la  fameuse  lettre,  nous  en  pré- 
férerons un  autre.  Il  n'a  pas,  en  effet,  le  seul 
mérite  de  l'inédit  :  il  a  celui  d'émaner  de  l'homme 
qui  recueillit  toutes  les  pièces  et  toutes  les  dépo- 
sitions capables  d'éclairer  son  jugement  et  qui 
employa  toute  sa  sagacité  et  toute  son  attention  à 
tirer  au  clair  tous  les  détails  de  l'affaire.  Lorsqu'il 
s'agit  de  procéder  à  l'interrogatoire  du  coupable 
principal,  le  marquis  de  Tardes,  qui  avait  été 
enfermé  à  la  citadelle  de  Montpellier,  un  mémoire 
détaillé  fut  remis  à  M.  de  Bczons,  intendant  du 
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Languedoc,  pour  lui  servir  d'instruction  et  lui 
donner  la  relation  la  plus  exacte  et  la  pi  us  cir- 
constanciée des  événements.  Ce  mémoire  était 
écrit  de  la  propre  main  du  ministre  Le  Tellier. 
En  l'espèce,  les  termes  en  avaient  été  pesés  et 
approuvés  par  une  plus  haute  personnalité.  G'esi 
Louis  XIV  lui-même  qui  parle  dans  l'instruction 
à  M.  de  Bezons.  C'est  sous  sa  dictée  qu'elle  relate 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  lettre  fut  fabri- 
quée et  remise,  la  manière  dont  trois  ans  plus 
tard  le  complot  fut  découvert,  le  détail  des  inter- 
rogatoires auxquels  sera  soumis  le  détenu,  les  pré- 
cautions minutieuses  à  observer  pour  garder  le 
secret  de  l'affaire. 

«  En  l'aimée  1662,  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  il  fut  porté  à  la  demoiselle  Molina,  Espa- 
gnole, l'une  des  premières  femmes  de  chambre 
de  la  reine,  un  paquet  adressé  à  Sa  Majesté,  dont 
l'enveloppe  était  suscrite  de  la  main  de  la  reine 
d'Espagne,  dans  lequel  il  y  avait  une  lettre  en 
langue  espagnole,  portant  avis  à  la  reine  que  le 
roi  entretenail  des  relations  avec  mademoiselle  de 
La  Vallière.  » 

D'où    venait  ce  paquet?    «  Un    inconnu  l'avait 
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remis  entre  les  mains  d'un  garde  du  roi  servant 
chez  la  reine,  un  certain  Saint-Éloi,  lui  disant 
qu'il  «  avait  été  reçu  d'Espagne  à  quelques  lieues 
de  Paris  par  dom  Cristoval  de  Gavilla,  s'en  retour- 
nant à  Madrid,  après  avoir  fait  les  compliments 
du  roi  catholique  à  Leurs  Majestés  sur  la  nais- 
sance de  monseigneur  le  Dauphin,  et  qu'il  avait 
eu  ordre  de  Gavilla  qui  l'envoyait  en  Flandre  do 
rendre  ledit  paquet  à  quelqu'une  des  dames  étant 
près  de  la  reine  à  son  passage  à  Paris  » . 

Saint-Éloi  s'empressa  de  remettre  le  paquet 
entre  les  mains  de  la  Molina,  femme  de  chambre 
de  confiance  de  la  reine,  que  celle-ci  avait  amenée 
d'Espagne  avec  elle. 

«  Quoique,  par  l'inspection  du  paquet  ainsi 
suscrit,  la  demoiselle  Molina  ne  doutât  point  qu'il 
ne  vînt  de  Madrid,  néanmoins,  dans  l'appréhen- 
sion qu'elle  eut  qu'il  ne  contint  quelque  chose  de 
fâcheux  sur  la  santé  du  roi  d'Espagne,  elle  se 
résolut  de  l'ouvrir.  »  Bien  lui  en  prit.  Elle  lut  la 
lettre,  reconnut  l'artifice  et  la  remit  au  roi  sans 
en  donner  aucune  connaissance  à  la  reine.  «  Il  fut 
lors  vérifié  que  l'enveloppe  provenait  d'un  paquet 
que  la  reine  avait  reçu  peu  de  jours  auparavant  de 
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la  reine  d'Espagne,  lequel  Sa  Majesté  avait  ouvert 
publiquement    dans  sa  chambre  et   qu'il   fallait 

que  quelqu'un  à  la  Cour  L'eût  ramassé  à  dessein 
d'en  mésuser.  » 

L'intention  du  rédacteur  de  la  lettre  anonyme 
était  manifeste.  On  conçoit  à  quel  point  celte  ten- 
tative  contre  la  liberté  de  son  cœur  et  de  sa 
volonté  irrita,  chez  Louis  XIV,  l'amant  aussi  bien 
que  le  monarque  absolu.  Il  mit  la  lettre  dans  sa 
poche,  fit  bon  visage  devant  la  Cour,  prescrivit  le 
secret  à  mademoiselle  Molina,  et  ordonna  une 
enquête  qui  n'aboutit  pas. 

Dans  son  embarras,  il  s'ouvrit  à  l'un  de  ses 
plus  déliés  courtisans,  le  marquis  de  Vardes,  qui 
était  présent  à  l'ouverture  de  la  lettre,  et  qui, 
par  son  âge  (il  avait  dix  ans  de  plus  que  la  jeune 
génération  qui  s'agitait  autour  du  roi),  par  sa 
connaissance  de  l'intrigue  et  un  air  de  supériorité 
qu'il  se  donnait,  jouissait  d'un  certain  prestige  à 
la  Cour.  Pour  répondre  à  la  confiance  du  mo- 
narque, il  s'efforça  d'attirer  ses  soupçons  sur 
mademoiselle  de  Montpensier  «  dont  l'espril  est 
toujours  agité  »  et  surtoutsur  madame  de  Navailles, 
dame  d'honneur  de  la  jeune  reine,  dont  le  défaut 
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de  complaisance  en  matière  amoureuse  avait  déjà 
contrarié  le  roi.  Malgré  toutes  les  recherches,  il 
fut  impossible  de  trouver  aucune  preuve.  Le 
secret  fut  gardé  pendant  près  de  trois  ans.  Mais  le 
roi  n'avait  pas  perdu  la  mémoire  de  l'événement  et 
avant  que  la  lumière  se  fit  brusquement,  en  166-j. 
divers  épisodes  où  se  trouvaient  mêlés  Tardes  et 
la  comtesse  de  Soissons  excitèrent  vivement  ses 
soupçons. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  écrit  le  prince  de 
Condé,  le  12  décembre  1664,  que  le  chevalier  de 
Lorraine  parlant  à  mademoiselle  de  Fiennes  qui 
est  fille  (d'honneur)  de  Madame,  M.  de  Tardes  y 
survint  qui  lui  dit  qu'il  s'étonnait  de  ce  qu'il 
s'avisait  de  dire  des  douceurs  à  cette  fdle  et  qu'il 
lui  conseillait  de  s'adresser  à  la  maîtresse,  que 
sur  sa  parole  il  ferait  bien  mieux  et  qu'il  trouve- 
rait beaucoup  plus  de  facilité.  Le  chevalier  de 
Lorraine  en  alla  faire  le  conte  à  l'heure  même  à 
plusieurs  personnes  qui  l'ont  redit  à  Madame  et 
à  Monsieur  qui  s'en  sont  plaints  au  roi,  lequel  a 
ordonné  à  M.  de  Tardes  d'aller  à  la  Bastille.  » 

M.  de  Tardes  était-il  coupable?  Il  le  niait  bruyam- 
ment. Mais  la  parole  de  ce  noble  seigneur  était  plus 
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sujette  à  caution  que  sa  malignité.  Madame  étail 
d'autant  plus  disposée  à  croire  le  pis  qu'on  dirait 
de  lui,  que,  selon  toute  apparence,  il  venait  de 
fort  mal  en  user  avec  elle.  Quelques  années  aupa- 
ravant, la  passion  de  la  jeune  femme  pour  le  comte 
de  <;  niche,  «  le  jeune  homme  de  la  Cour  le  plus 
beau  et  le  mieux  fait,  aimable  de  sa  personne, 
galant,  hardi,  brave,  rempli  de  grandeur  et  d'élé- 
vation »,  avait  causé  un  scandale  général  et  amené, 
par  ordre  du  roi,  l'éloignement  du  séducteur, 
qui  était  allé  prendre  du  service  en  Pologne.  Mais 
il  demeurait  en  relations  épislolaires  avec  Vardes 
qu'il  croyait  son  ami  intime  et  qu'il  avait  fait 
dépositaire  de  ses  papiers  :  pour  son  malheur,  le 
comte  de  Guiche,  assez  réservé  dans  le  tète-à-tète, 
s'il  faut  en  croire  les  chroniques  galantes,  était. 
intarissable  la  plume  à  la  main.  Astucieux  et 
dépourvu  de  scrupule,  Tardes  avait  abusé  de  la 
confiance  de  son  ami,  d'une  part,  pour  le  retenir 
loin  de  la  France  sous  divers  prétextes,  et,  de 
l'autre,  pour  le  desservir  auprès  de  Madame  et, 
«•h  tronquant  sa  correspondance,  pour  essayer  de 
prendre  sa  place  auprès  de  la  jeune  femme  tou- 
jours en  quête  d'aventure.  Peut-être  n'était-il  pas 
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loin  de  réussir  quand,  en  1664,  le  retour  de 
Guiche  venait  de  tout  gâter  :  il  y  avait  eu  une 
explication  entre  les  deux  amoureux.  Malgré  ses 
protestations,  ils  enveloppaient  Tardes  de  la  même 
indignation.  Sa  réclusion  à  la  Bastille  était  une 
victoire  pour  tous  deux. 

Il  est  possible  que  Louis  XIV,  convaincu  de  la 
duplicité  du  marquis,  eût  dès  ce  moment  soup- 
çonné qu'il  n'était  pas  étranger  aux  événements 
de  1662.  M.  de  Luxembourg,  grand  ennemi  de 
Tardes,  reçut  peu  après  une  lettre  anonyme  où 
on  l'engageait  à  ne  rien  épargner  pour  perdre 
l'intrigant  auprès  du  roi,  l'occasion  étant  des  plus 
favorables.  S'il  voulait  s'y  prêter,  qu'il  s'abouchât 
le  lendemain,  à  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire, 
avec  «  un  homme  qui  lui  ferait  signe  d'un  mou- 
choir ».  M.  de  Luxembourg  se  rendit  au  rendez- 
vous,  mais,  désireux  d'éclaircir  cette  affaire,  fit 
saisir  l'individu  par  ses  laquais  au  sortir  de 
féulise.  Il  se  trouva  que  celui-ci  appartenait  à 
Bontemps,  premier  valet  de  chambre  du  roi.  La 
défiance  malencontreuse,  quoique  en  somme  assez 
justifiée  de  M.  de  Luxembourg,  ne  venait-elle  pas 
de  lui  faire  manquer  l'occasion  d'être  agréable  à 
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son  souverain  en  lui  facilitant  une  enquête  qu'il 
ne  voulait  pas  mener  officiellement? 

Mais  la  maladresse  des  amis  de  Vardes  allait  pro- 
roquer l'éclaircissement  définitif  de  ses  intrigues. 
Tout  en  faisant  la  cour  à  Madame,  l'astucieux 
marquis  était  ramant  de  la  comtesse  de  Soissons, 
sur  laquelle  d'ailleurs  —  c'est  son  mari  lui-même 
qui  l'affirme  —  il  avait  la  meilleure  influence. 
Pour  se  venger,  celle-ci  livra  au  roi  «une  lettre 
que  le  comte  de  Guiche  avait  écrite  à  Madame  pen- 
dant leur  galanterie  ».  On  y  agitait  la  question  de 
rendre  Dunkerque  à  l'Angleterre  et  la  personne 
inv.de  y  était  traitée  de  manière  fort  insolente. 
Violemment  irrité,  Louis  XIV  alla  trouver  sa  belle- 
weur  qui  se  disculpa  comme  elle  put,  excipa  d'un 
égarement  passager,  n'épargna  rien  pour  l'atten- 
drir et  lui  rappela  qu'il  lui  avait  formellement 
pardonné  toutes  ses  folies  de  cette  époque. 

Puis,  prenant  l'offensive  à  son  tour,  elle  lui 
avoua  «  qu'il  était  vrai  qu'elle  avait  eu  part  d'une 
chose  qui  s'était  faite  contre  le  service  du  roi. 
mais  que  c'était  Vardes  et  la  comtesse  de  Soissons 
qui  en  avaient  été  les  auteurs  ».  Elle  les  accu- 
Bail  solennellemenl  d'avoir  forgé  la  laineuse  lettre 
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espagnole.  Le  témoignage  de  Guiche  venait  peu 
après  confirmer  le  sien.  Il  s'en  ajoutait  d'autres. 
Le  doute  n'était  pas  possible. 

Trois  ans,  presque  jour  pour  jour,  après  la 
remise  de  la  lettre  espagnole,  le  secret  de  l'arti- 
fice machiné  contre  lui  était  révélé  à  Louis  XIV. 
Sans  aucun  doute  possible,  il  apprenait  et  signi- 
fiait à  M.  de  Bezons  «  que  ledit  marquis  deVardes 
a  été  l'auteur  de  ce  faux  paquet ,  qu'il  a  composé 
la  lettre  en  français  et  que,  à  cause  que  la  reine 
ne  savait  pas  lors  lire  en  notre  langue,  il  la 
donna  au  sieur  comte  de  Guiche  pour  la  traduire 
en  espagnol,  que  celui-ci  remit  audit  sieur  de 
Tardes  la  traduction,  lequel  lui  dit  en  la  recevant 
qu'il  la  ferait  transcrire  d'une  autre  main  et  qu'il 
se  servirait  pour  faire  le  paquet  d'une  enveloppe 
qui  avait  été  ramassée  dans  la  chambre  de  Sa 
Majesté,  laquelle  était  suscrite  de  la  main  de  la 
reine  d'Espagne  pour  la  reine  ».  Il  avait  essayé 
d'abord  de  faire  donner  le  paquet  à  la  demoiselle 
Rissa,  autre  femme  de  chambre  espagnole,  qu'il 
jugeait  plus  inconsidérée  et  capable  de  le  rendre 
sur-le-champ  à  sa  maîtresse.  Le  hasard  avait 
voulu  que  la  lettre  tombât  entre  les  mains  de  la 
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Molina,  plus  défiante,  qui,  après  avoir  pris  conseil 
de  la  reine  mère,  était  venue  la  montrer  au  roi. 
Le  comble  de  l'impudence  était  que,  «  ce  jour-là, 
le  roi  étant  allé  à  Versailles,  ledit  marquis  de 
Tardes,  au  retour  de  Sa  Majesté,  la  suivit  dans 
la  chambre  de  la  reine  à  dessein  d'observer  Telle! 
de  ladite  lettre  dans  l'entrevue  de  Leurs  Majestés, 
mais  qu'il  la  vit  rendre  au  roi  par  ladite  demoi- 
selle Molina  avant  que  Sa  Majesté  entrât  dans  la 
chambre  de  la  reine  ». 

Les  motifs  de  l'intrigue  étaient  visibles.  L'instruc- 
tion à  M.  de  Bezons  les  expose  en  toute  clarté. 
Avec  une  franchise  qu'on  doit  croire  sincère, 
mais  qui  n'en  coûtait  que  plus  à  son  amour- 
propre,  Louis  XIV  était  obligé  de  reconnaître  que, 
dans  une  affaire  qui  touchait  de  si  près  à  sa 
dignité  et  à  sa  sécurité  mêmes,  on  ne  s'était  que 
peu  soucié  de  ses  véritables  sentiments,  qu'on  ne 
pouvait  colorer  une  pareille  tentative  d'aucun  sem- 
blant de  jalousie,  qui  eûl  été  un  hommage  indi- 
rect à  sa  personne,  el  qu'il  s'agissait  beaucoup 
moins  d'éloigner  mademoiselle  de  La  Vallière que 
de  la  tenir  dans  la  dépendance  d'une  coterie  qui 
en  eût  retiré  honneurs  el  profits. 
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Selon  Le  Tellier,  fidèle  porte-parole  de  son 
maître,  les  motifs  de  M.  de  Tardes  pour  com- 
poser «  cette  lettre  feinte»  étaient  multiples.  L'un 
était  «  de  devenir  plus  considérable  auprès  du 
roi  en  mettant  la  division  entre  Leurs  Majestés  ». 
Un  autre  était  de  venger  madame  de  Soissons, 
mécontente  «  du  nouveau  rang  accordé  aux  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  au  préjudice  de  ceux  de 
Savoie  »  ;  le  roi,  qui  s'était  éloigné  d'elle  «  à  cause 
des  marques  publiques  que  ladite  dame  avait 
données  de  son  mécontentement  »,  ne  manquerait 
pas  de  lui  revenir.  Enfin,  il  y  avait  l'espérance 
que  le  roi  renverrait  mademoiselle  de  La  Val- 
lière  ou  bien  que,  s'il  la  conservait,  il  serait  obligé, 
pour  la  voir,  de  prendre  de  nouvelles  dispositions. 
M.  de  Yardes  et  madame  de  Soissons  entendaient 
tourner  à  leur  avantage  les  deux  éventualités  : 
«  en  cas  d'éloignement  » ,  ils  voulaient  tirer  parti 
de  l'attachement  que  le  roi  commençait  à  mon- 
trer pour  mademoiselle  de  La  Motte;  si,  au  con- 
traire, le  roi  prétendait  conserver  sa  maîtresse,  il 
serait,  en  tous  les  cas,  forcé  «  de  la  tirer  de  chez 
Madame  »  et  obligé  «  de  se  servir  de  la  maison 
de  ladite  dame  comtesse  de  Soissons,  tant  à  cause 
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de  la  commodité  que  de  L'habitude  que  Sa  Majesté 

avait  d"y  aller  ». 

En  résumé,  «  par  les  uns  ou  les  autres  de  ces 
événements-là,  un  porterait  le  rui  à  aller  plus 
souvent  que  jamais  chez  ladite  darne  comtesse,  la 
réputation  sur  le  fait  du  crédit  se  rétablirait  et 
ledit  sieur  de  Tardes  tiendrait  ibrl  avantageuse- 
ment toutes  les  avenues  près  de  Sa  .Majesté  ». 

La  colère  du  roi  fut  extrême  en  apprenant 
combien  on  s'était  joué  de  lui.  Il  pardonna  à 
Madame  à  cause  de  son  repentir  H  de  sa  déla- 
tion. Par  égard  pour  le  maréchal  de  Grammont 
père  du  comte  de  (1  niche,  il  ne  tint  pas  rigueur  à 
celui-ci  jugé  plus  coupable  de  légèreté  que  de  per- 
fidie; il  fut  seulement  renvoyé  de  la  Cour  et  alla 
uiniToyer  en  Hollande  où  il  se  distingua  par  son 
courage  et  son  extravagance.  On  saisit  les  papiers 
de  la  eonitrsse  de  Soissons,  qui  fut  exilée  dans 
se-  terres  ainsi  que  son  mari.  .Mais  (ouïes  les 
sévérités  s'abattirent  sur  le  roué  qui  avait  été  la 
cheville  ouvrière  de  l'intrigue,  avait  essayé  d'en 
lire  h-  succès  sur  le  visage  royal  lui-même  et  de 
détourner  les  soupçons  sur  des  innocents. 

Au  sortir  de  la  Bastille,  Vardes  avait  été  invité 
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à  se  rendre  à  son  gouvernement  d'Aigues-Mortes. 
Deux  archers  allèrent  l'arrêter  à  Montpellier  où 
il  se  trouvait  et  lui  signifièrent  d'avoir  à  se  défaire 
de  son  gouvernement  et  de  sa  charge  de  capitaine 
des  Cent-Suisses.  Presque  en  même  temps,  une 
série  de  courriers  partaient  des  cabinets  du  roi, 
de  Le  Tellier  et  de  Louvois  dans  toutes  les  direc- 
tions. Il  s'agissait  d'assurer  le  plein  effet  de  l'ar- 
restation  de  Tardes  en  mettant  la  main  sur  tous 
ses  papiers  et  sur  tous  ceux  qui  pouvaient  lui 
être  adressés  :  particulièrement,  outre  la  cassette 
qui  renfermait  sa  correspondance ,  il  y  avait 
urgence  à  saisir  celle  que  mademoiselle  de 
Montalais  conservait  par  devers  elle  :  c'était  de 
ses  inépuisables  réserves  qu'était  sortie  la  lettre 
par  laquelle  madame  de  Soissons  avait  voulu 
compromettre  Guiche.  Il  était  d'autant  plus  facile 
de  s'assurer  d'elle,  que,  par  ordre  du  roi,  elle 
était  enfermée  à  l'abbaye  de  Fontevrault.  On 
arrêta  aussi  Corbinelli,  l'ami  de  madame  de  Sévi- 
gné ,  qui  avait  servi  d'intermédiaire  entre  ces 
illustres  pêcheurs  en  eau  trouble.  Des  guets-apens 
étaient  tendus  à  tous  les  courriers  qui  pouvaient 
porter  des  messages  des  prévenus. 
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.Mais,  en  même  temps,  la  comtesse  de  Soissons, 
de  son  côté,  ne  demeurait  pas  inactive.  Redou- 
tant l'impression  que  pourrait  produire  le  contenu 
des  célèbres  cassettes,  elle  dépêchai!  courriers  sur 
courriers  à  mademoiselle  de  Montalais  et  au  mar- 
quis de  Tardes  pour  les  prévenir  du  danger  el 
leur  demander  de  détruire  les  papiers  les  plus 
Compromettants.  Rien  n'esl  plus  curieux,  d'après 
la  correspondance  de  Le  Tellier  et  de  Louvois, 
que  cette  lutte  de  vitesse  entre  les  courriers  de 
madame  de  Soissons  et  les  courriers  de  Sa  Majesté, 
lutte  pour  laquelle  les  ministres  étudientei  pèsent 
gravement  toutes  les  chances  :  l'étal  des  routes, 
le  nombre  des  relais,  la  qualité  des  chevaux  ou 
la  trahison  possible  de  quelque  maître  de  poste. 

Tant  de  raffinements,  de  précautions  et  de 
pèle  démontrent  suffisamment  l'importance  que 
Louis  XIV  attachait  à  tirer  au  clair  tout  ce  qui 
touchait  à  ••clic  ténébreuse  affaire.  On  en  a  une 
preuve  palpable  quand  on  parcourt  la  volumi- 
neuse instruction  à  M.  de  Bezons  que  nous  avons 
déjà  citée;  rien  n'est  épargné  pour  mettre  l'inten- 
danl  à  même  de  remplir  le  plus  fructueusemenl 
-a  mission.  Il  est  informé  avec  détail  des  moindres 
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péripéties  du  drame,  des  antécédents  et  des  abou- 
tissants des  acteurs,  de  tous  les  événements  dont 
la  connaissance  peut  l'aider  à  discerner  toute  la 
signification  des  réponses  de  Tardes.  De  longs! 
considérants  lui  indiquent  la  forme  qu'il  convient 
de  donner  à  l'enquête  judiciaire  :  c'est  le  roi  en 
personne  qui  a  rédigé  les  vingt  et  une  questions 
qui  vont  être  posées.  L'intendant  procédera  lui- 
même  à  l'interrogatoire  et  écrira  de  sa  main  les 
réponses  du  prisonnier. 

Des  mesures  non  moins  minutieuses  devaient 
être  prises  pour  assurer  le  secret  de  toute  cette 
affaire  :  «  Quand  ledit  sieur  de  Bezons,  conti- 
nuait le  mémoire,  aura  parachevé  ledit  interro- 
gatoire et  qu'il  l'aura  fait  signer  et  parapher  par 
ledit  sieur  de  Tardes,  et  qu'il  en  aura  fait  autant 
de  sa  part,  il  fera  un  paquet  de  la  minute  d'ice- 
lui  et  de  la  présente  instruction,  sans  en  retenir 
aucune  copie  ni  mémoire,  le  fermera  le  plus 
exactement  qu'il  pourra  et  le  délivrera  au  cour- 
rier qui  le  lui  aura  rendu  pour  l'apporter  à  Sa 
Majesté,  observant  que  personne,  de  quelque  con- 
dition qu'elle  soit,  ne  puisse  rien  pénétrer  de  ce 
qu'il  aura  traité  avec  ledit  marquis  de  Tardes  ni 


INTRIGUES    CONTRE    LA    VALLIÈRE.  35 

de  ce  que  contient  ladite  instruction,  Sa  Majesté 
avant  fort  à  cœur  que  cette  affaire-là  demeure 
secrète  et  qu'il  n'en  soit  rien  su  par  qui  que  ce 
soit  que  ce  qu'il  plaira  à  Sa  -Majesté  en  dire. 
xVussi  aura-t-elle  en  grande  considération  le  ser- 
vice que  ledit  <ieur  de  Bezons  lui  rendra  en  cette 
rencontre  et  elle  lui  fera  connaître  le  gré  qu'elle 
lui  en  saura  quand  il  y  aura  occasion  de  faire 
quelque  chose  pour  son  avantage.  » 

Dans  une  lettre  écrite  le  lendemain,  Le  Tellier 
renouvelait   les    mêmes    prescriptions   avec   plus 
d'insistance  encore  :  «  Vous  ferez,  s'il  vous  plaît, 
réponse  à  la  lettre  que  le  roi  vous  fait  l'honneur 
de  vous  écrire  et  formerez  un  mémoire  de  ce  que 
vous  avez  à  faire  savoir  sur  ce  que  vous  aurez 
fait  en   exécution  de  ses  ordres.  Il  faudra  que 
tout  soit  écrit   de   votre  main,  et   renvoyez  tout 
ce  qui  est  de  mon  écriture  sans  rien  retirer.  » 
M.  de  Bezons  s'acquitta  de  sa  tâche  à  la  satis- 
faction de  ses  commettants  qui  lui  marquèrent  a 
plusieurs  reprises  leurs  remerciements.  L'interro- 
gatoire et  l'examen  des  papiers  de  tout  genre  que 
l'on  parvint  à  saisir  furent   menés,   n'en  doutons 
pas,  avec  le   même   soin   et    le   même  secret  qui 
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avaient  présidé  à  l'instruction  préliminaire.  Les 
résultats  de  la  justice  royale  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester. 

Madame  demeura  pardonnée.  La  comtesse  de 
Soissons,  escortée  de  son  mari,  vit  sa  disgrâce 
officielle  prendre  fin  l'année  suivante.  «  Le  roi, 
note  le  duc  d'Enghien  le  28  octobre  1666,  lui  a 
permis  de  revenir  à  la  Cour,  mais  je  crois  qu'elle 
aura  peine  à  s'y  mettre  aussi  bien  qu'elle  était 
devant  son  affaire.  »  Le  prince  de  Gondé  et  son 
fils  sont  d'accord  pour  penser  que  «  ce  sont  des 
gens  perdus  ».  Et  effectivement  ils  ne  recouvrèrent 
jamais  la  faveur  royale.  L'expérience,  si  rude 
qu'elle  eût  été,  n'avait  pu  d'ailleurs  éteindre  chez 
Olympe  Mancini  le  génie  de  l'intrigue  et  elle 
recommença  ses  cabales  sur  un  champ  moins 
vaste,  au  grand  désespoir  du  comte  de  Soissons. 
Quelqu'un  s'en  étant  un  jour  plaint  à  ce  dernier. 
ne  répondit-il  pas,  en  mari  plus  résigné  qu'om- 
brageux, qu'il  n'en  pouvait  arriver  autrement,  le 
roi  ayant  éloigné  de  la  cour  le  marquis  de  Varie-. 
«  le  seul  homme  qui  eût  quelque  empire  sur 
madame  de  Soissons  ». 

Vardes,  en  effet,  demeura   le  plus  gravement 
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frappé.  Tandis  que  mademoiselle  de  Montalais, 
quelques  mois  après,  était  autorisée  par  Louis  XIV 
à  quitter  temporairement  son  cornent  pour  vaquer 
aux  affaires  que  lui  suscitait  la  succession  d'un 
oncle ,  tandis  que  Corbinelli  sortait  bientôt  de 
prison  et  se  distrayait  de  ses  malheurs  en  étudiant 
la  philosophie,  l'intrigant  marquis,  tombé  malade 
pendant  sa  réclusion,  obtenait  à  grand'peine 
quelques  adoucissements  à  son  régime.  Et,  lors- 
qu'il recouvra  la  liberté,  ce  fut  avec  l'obligation 
de  demeurer  de  longues  années  dans  son  gouver- 
nement. Il  ne  reparut  à  la  Cour  qu'en  1683, 
vieilli,  usé,  dépouillé  de  tout  son  prestige. 


Féconde  en  conséquences  pour  ceux  qui  l'avaient 
tramée,  l'affaire  de  la  lettre  espagnole  n'eut  pas 
moins  d'action  sur  le  caractère  du  roi  et  sur  ses 
relations  avec  mademoiselle  de  La  Vallière.  De 
toutes  les  machinations  qui  s'ourdissaient  sans 
cesse  pour  capter  ses  bonnes  grâces  ou  perdre  tel 
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personnage  influent,   ce  fut  sans  contredit  celle 
qui  montra  davantage  à  Louis  XIV  la  nécessité 
de  mettre  plus  de  distance  entre  la  personne  du 
roi  et  ceux  qui  participaient  à  son  caractère  sacré, 
d'une  part,   et  de  l'autre,   les   premiers  de   ses 
sujets.    Qu'il   eût   été   joué   à   ce   point  par  des 
intrigants,  qu'ils  eussent  prétendu  peser  sur  le 
cœur  de  la  reine  et  sur  ses  propres  sentiments, 
que,  pendant  trois  ans,  un   tel   complot  eût   pu 
demeurer  ignoré,  qu'il  eût  été  obligé  de  se  livrer 
lui-même  à  la  plus  minutieuse  des  enquêtes,  que 
son  attention  eût  été  si  longtemps  distraite  des 
affaires  du  royaume  au  profit  de  si  misérables 
rivalités,  il  y  avait  là  quelque  chose  qui  blessait 
trop  violemment  l'idée  de  plus  en  plus  haute  que 
Louis  XIV  se  faisait  de  la  personne  royale.  Il  ne 
fallait  pas  que  de  pareils  scandales   pussent  se 
reproduire.  Le  premier  résultat  de  l'affaire  de  la 
lettre   espagnole   fut    d'affermir    le   roi   dans   sa 
volonté  de  reléguer  au  second  plan  tous  ces  jeunes 
gens  qui,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés  avec  lui, 
oubliaient  trop  qu'il  était  leur  maître.  Guiche  et 
Grammont  qui  ont  osé  disputer  au  roi  ses  maî- 
tresses ne  reparaîtront  pas  de  longtemps  à  la  Cour. 
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Lauzun,  autre  important,  sera  bientôl  disgracié. 
Louis  XIV  sent  la  nécessité  de  montrer  par  des 
exemples  clairs  que  tout  ce  qui  touche  au  roi  est 
«  un  mystère  de  respecl  ».  Afin  d'être  plus  assuré 
du  dévouement  sans  réserve  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent, il  tend  de  plus  en  plus  à  mettre  sa  con- 
fiance dans  des  hommes  d'origine  bourgeoise  ou 
de  petite  noblesse.  Ceux-là  tiendront  tout  de  lui. 
ne  seront  grands  que  par  sa  grandeur.  Et  ce  n'est 
seulement  les  affaires  du  royaume  qui  sont 
entre  leurs  mains;  ils  participent  aux  secrets  de 
son  intimité.  C'est  Colbert  et  sa  femme  qui  ont 
le  soin  des  enfants  de  madame  de  La  Vallière. 
C'est  Le  Tellier  et  Louvois  qui  se  chargent  de 
liquider  l'affaire  de  Tardes. 

L*n  sentiment  de  méfiance  survit  longtemps 
chez  le  roi  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ont  tenté 
de  le  duper.  Il  faut  le  repentir  sincère  de  Madame 
et  tous  les  services  qu'elle  lui  rend  dans  les 
affaires  d'Angleterre  pour  qu'elle  rentre  complè- 
tement en  grâce.  Quant  à  la  comtesse  de  Soissons, 
il  ne  lui  pardonna  jamais  :  l'une  des  conséquences 
les  plus  éloignées  et  les  moins  inattendues  de  la 
lettre  espagnole  n'esl  pas  sans  doute  que  le  prince 
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Eugène,  fils  d'Olympe  Mancini,  ait  été  général 
autrichien  au  lieu  d'être  général  français. 

Au  contraire,  vis-à-vis  de  mademoiselle  de  La 
Vallière  elle-même,  il  semble  que  la  machination 
qu'ont  dressée  ses  ennemis  ait  échoué. 

C'est  dans  l'été  de  1665  que  le  prince  de  Coudé 
et  son  fils  nous  la  montrent  dans  tout  l'éclat  de 
son  bonheur  et  de  sa  beauté.  Elle  brille  au  pre- 
mier rang  des  dames  qui  suivent  à  cheval  les 
chasses  à  courre  «  avec  des  justaucorps  en  bro- 
derie et  des  chapeaux  ;  elles  piquent  le  mieux 
du  monde  et  particulièrement  mademoiselle  de 
La  Vallière  avec  une  fille  de  Madame.  Elles  ne 
quittent  jamais  les  chiens  et  il  est  impossible  à 
un  homme  d'aller  plus  vite1».  Après  les  chasses, 
ce  sont  des  bals  où  les  dames  se  montrent  «  avec 
ces  sortes  de  vestes  que  l'on  porte  depuis  peu  et 
des  justaucorps.  Il  n'y  a  rien  qui  leur  siée  mieux 
au  monde  et  elles  ressemblent  à  des  amazones. 
Mais  surtout  mademoiselle  de  La  Vallière  se  met 
si  bien  de  cette  façon,  que  l'on  ne  peut  s'imaginer 
rien  de  plus  joli  qu'elle  est  quelquefois.  Elle  a 

1.  Le  duc  d*Enghien  à  la  reine  de  Pologne,  18  septembre  1665. 
(Arch.  de  Chantilly). 
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été  extrêmement   gaie  à  ce  voyage  et  aussi  elle 
n'en  a  jamais  eu   tant  de  sujet  ». 

C'est  qu'en  effet,  la  première  conséquence  de 
l'affaire  de  la  lettre  espagnole  paraît  avoir  été  de 
rendre  sa  faveur  plus  éclatante.  L'intrigue  de 
Vardes  a  montré  au  roi  l'inconvénient  d'avoir  une 
maîtresse  anonyme  :  c'est  en  spéculant  sur  l'igno- 
rance de  la  reine  qu'on  a  pu  espérer  abattre  ou 
dominer  la  favorite.  Le  remède  est  fort  simple. 
Louis  XIY  imposera  celle-ci  au  respect  de  la  Cour, 
aux  bonnes  grâces  des  reines  elles-mêmes.  A  partir 
•le  1665,  la  situation  de  mademoiselle  de  La  Vallière 
revêt  de  mois  en  mois  un  caractère  plus  officiel. 
Aux  reproches  d'Anne  d'Autriche,  le  roi  confesse 
que  ses  passions  sont  plus  fortes  que  sa  raison  : 
«  11  lui  avoua  qu'il  avait  longtemps  disputé  contre 
lui-même  pour  ne  pas  demander  aux  femmes  de 
qualité  de  suivre  mademoiselle  de  La  Vallière; 
mais  qu'enfin  il  avait  résolu  que  cela  serait  parce 
qu'elle  le  désirait  et  qu'il  la  priait  de  ne  pas  s'y 
opposer.  »  Quelques  mois  après,  un  jour  que  la 
reine  mère  esl  malade,  à  Vincennes,  le  roi  lui 
amène  lui-même  mademoiselle  de  La  Vallière. 
Elle  n'ose  pas  refuser  de  la  recevoir,  lui  dit  quel- 
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ques  mots  et  puis  se  contente  de  rougir  en  silence 
devant  la  fidèle  Motteville  qui  se  tait,  tandis  que 
Marie  -  Thérèse  sanglote  dans  un  coin  de  son 
palais.  Les  derniers  ménagements  disparaissent 
après  la  mort  de  la  reine  mère.  Au  mois  de  jan- 
vier 1666,  quelques  jours  après  qu'elle  est  des- 
cendue dans  la  tombe,  Lefèvre  d'Ormesson  note  à 
la  messe  du  roi  la  présence  de  la  reine,  de  mon- 
sieur le  Dauphin  et  de  Monsieur,  et  celle  de  made- 
moiselle de  La  Yallière  «  que  la  reine  a  prise 
auprès  d'elle  par  complaisance  pour  le  roi,  en 
quoi  elle  est  fort  sage  ».  Et  Condé  observe  avec 
satisfaction  le  12  février  :  «  Mademoiselle  de  La 
Yallière  voit  à  cette  heure  la  reine,  et  le  roi  en  a 
beaucoup  de  joie.  »  Dans  les  ballets  de  la  Cour, 
aux  yeux  de  tous,  avec  des  allusions  à  peine  voi- 
lées, les  vers  de  Benserade  célèbrent  son  triomphe. 
Le  mois  de  mai  1667  allait  lui  donner  la  consé- 
cration officielle  :  on  apprendrait  en  même  temps 
l'érection  en  duché  de  la  terre  de  Yaujours  au  pro- 
iit  de  la  favorite  et  la  légitimation  des  enfants 
qu'elle  avait  du  roi. 

Or,  au  moment  même  où  les  bienfaits  accumu- 
lés sur  sa  tête  semblaient  affirmer  aux  yeux  de 
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tous  son  empire  sur  l'esprit  du  monarque,  madame 
du  La  Vallière,  duchesse  de  Vaujours,  avait  déjà 
passé  le  faîte  de  sa  faveur  et  descendait  la  pente 
douloureuse  qui  la  conduirait  repentante  au  cou- 
vent des  Carmélites.  Il  n'y  a  rien  de  paradoxal  à 
estimer  que  c'était  précisément  le  changement 
en  apparence  si  prodigieux  de  sa  fortune  qui  ame- 
nai! peu  à  peu  le  roi  à  se  détacher  de  la  femme 
qui  avait  été  la  plus  amoureuse  amante  d'un 
amoureux  de  vingt  ans,  mais  qui  n'avait  ni  les 
qualités  ni  les  défauts  indispensables  à  la  favorite 
attitrée  du  plus  fastueux  des  monarques. 

Elle  aurait  eu  besoin,  pour  se  soutenir  à  la  Cour, 
•  le  trouver  dans  son  entourage  un  appui,  des 
lumières  et  des  conseils  capables  de  suppléer  aux 
lacunes  de  son  âme  exempte  d'artifice.  A  remplir 
cel  office  auprès  d'elle,  nul  personnage  n'était 
plus  indiqué  que  son  frère,  le  marquis  de  La 
Vallière  :  le  significatif  détail  de  la  carrière  de 
celui-ci  va  nous  expliquer  comment,  au  lieu  de 
retarder  la  disgrâce  de  la  favorite,  il  contribua 
peut-être  à  la  précipiter. 


CHAPITRE  II 


LE   MARQUIS    DE   LA   VALLIERE 


. . .  Monsieur  de  La  Vallière, 
Marquis  de  vertu  singulière 
Et  frère  d'une  illustre  sœur, 

Est  fort  bien  auprès  de  son  roi. 
(Loret,  Muse  historique,  1663.) 


Une  anecdote  du  xvme  siècle  représente  de 
façon  assez  romanesque  l'origine  de  la  fortune  du 
marquis  de  La  Vallière  :  «  Madame  de  La  Yallière, 
rapporte  le  marquis  d'Argenson,  était  si  modeste 
et  si  peu  ambitieuse  qu'elle  n'avait  jamais  dit  au 
roi  qu'elle  eût  un  frère,  à  plus  forte  raison  n'avait- 
elle  jamais  rien  demandé  pour  lui.  Il  était  encore 
jeune  et  avait  fait  sa  première  campagne  parmi 


LE    MARQUIS    DE    LA    VALLIÈRE.  45 

les  cadets  de  la  maison  du  roi.  Louis  XIV,  faisanl 
Esa  revue,  s'aperçut  que  sa  maîtresse  souriait  ami- 
calement à  un  jeune  homme  qui,  de  son  coté, 
l'avait  -aluée  d'un  air  de  connaissance.  Le  soir 
même,  le  monarque  demanda  d'un  ton  sévère  et 
irrité  quel  était  ce  jeune  homme.  Elle  se  troubla 
d'abord,  puis  enfin  répondit  que  c'était  son  frère. 
Le  roi,  s'en  étant  assuré,  fit  des  grâces  distinguées 
à  ce  jeune  gentilhomme,  qui  fut  père  du  premier 
duc  de  La  Yallière,  dont  la  veuve  et  le  fils  vivent 
encore  !.  » 

L'anecdote  est  jolie.  Dommage  qu'il  n'y  ait  là 
qu'un  conte.  Aussi  bien  que  les  détails  qui  concer- 
nent la  carrière  militaire  de  M.  de  La  Yallière.  la 
jalousie  du  roi  et  son  ignorance  sont  de  pure 
invention.  Tous  les  contemporains  ont  remarqué 
à  quel  point  le  seul  souci  de  mademoiselle  de  La 
Yallière  était  de  plaire  au  roi,  et  comment,  concen- 
tra' dans  cette  passion,  elle  délaissait  jusqu'aux 
compagnons  de  son  enfance.  «  Le  roi,  dit  son 
ancien  camarade  de  jeu,  l'abbé  de  Choisy,  n'exi- 
geait point  d'elle  cette  retraite;  il  n'était  pas  fait 

1.  Les  Loisirs  d'un  ministre  ou  Essais  dans  le  goût  de  ceux  de 
Montaigne,  par  le  marquis  d  Argenson,  t.  II,  p.  195. 
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à  être  jaloux  et  encore  moins  à  être  trompé.  »  Il 
n'est  pas  plus  admissible  qu'il  ignorât  la  famille 
et  la  parenté  de  son  amante.  Quand  même  elle  ne 
lui  en  eût  rien  dit,  il  devait  en  être  informé. 
Depuis  longtemps,  en  effet,  à  l'époque  où  se  rap- 
porte l'anecdote  contée  par  le  marquis  d'Argenson, 
le  petit  marquis  de  La  Vallière  était  répandu  dans 
ce  monde  de  la  Cour  qui  n'était  pas  si  nombreux 
qu'un  roi  ne  dût  le  connaître  par  le  menu,  sur- 
tout un  roi  tel  que  Louis  XIY,  aussi  parfaitement 
pourvu  de  toutes  les  vertus  de  sa  fonction. 

Né  à  Tours,  le  3  janvier  1642,  Jean-François 
de  La  Baulme  Le  Blanc,  futur  marquis  de  La 
Vallière,  était  issu  de  Laurent  de  La  Baulme  Le 
Blanc  et  de  dame  Françoise  Le  Prévost  de  La 
Coutelaye,  c'est-à-dire  sinon  de  la  plus  haute 
aristocratie  du  royaume,  du  moins  de  noblesse 
tourangelle  ancienne  et  justement  estimée.  Nous 
ne  savons  rien  de  sa  première  enfance.  C'est  après 
la  mort  de  son  père,  au  moment  où  sa  mère 
venait  de  se  remarier  à  Jacques  de  Courtarvel, 
premier  maître  d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans,  que 
nous  trouvons  la  première  mention  de  son  nom 
dans  la  Gazette  de  Loret. 
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En  1655,  il  était  élève  du  collège  de  Navarre  el 
se  distinguait  dans  une  représentation  de  la  vie 
et  des  mœurs  de  sainte  Julienne,  à  côté  du  petit 
marquis  de  Bretoncelle  et  des  petits  messieurs  de 
Beauvais,  Mesnardeau  et  d'Humières.  Dans  cette 
société  fort  aristocratique  se  fit  sans  doute  sa  pre- 
mière éducation  de  courtisan.  Il  la  compléta  dans 
le  palais  du  Luxent  bourg,  alors  palais  d'Orléans,  O 
où,  après  la  mort  de  Gaston  d'Orléans,  vinrent 
s'établir  la  veuve  du  prince  et  ses  fdles,  qui  de 
Blois  amenaient  avec  elles  Louise  de  La  Vallière. 
Les  «  picoteries  »  de  cette  cour  féminine,  les 
intrigues  qui  s'y  entre-croisaient,  les  bizarreries 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  toutes  les  petites 
manœuvres  dont  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
nous  ont  laissé  l'abondant  récit,  ne  furent  point 
perdues  pour  le  jeune  homme.  Mais  surtout  il 
acheva  de  se  former  en  la  compagnie  de  cette 
intrigante  madame  de  Choisy,  dont  nous  aurons 
à  redire  les  relations  avec  mademoiselle  de  La 
Vallière  elle-même  et  dont  le  fils,  le  futur  abbé, 
si  répandu  au  palais  d'Orléans,  jouai!  à  colin- 
maillard  et  à  cligne-musette  avec  la  future  favo- 
rite et  ses  compagnes.  Madame  de  Ghoisj  était 
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une  mère  incomparable;  son  fils  l'abbé  nous  a 
redit  avec  une  émotion  filiale  avec  quel  soin  elle 
le  forma  pour  l'intrigue,  l'employant  dès  le  matin 
à  ses  correspondances  diplomatiques,  éduquant 
sans  relâche  son  esprit,  sinon  son  cœur,  maîtresse 
femme  d'ailleurs,  que  les  scrupules  n'arrêtaient 
point  et  qui  voulait  la  fortune  de  son  fils  après 
la  sienne.  «  Ne  voyez  jamais,  lui  disait-elle,  que 
des  gens  de  qualité.  Allez  passer  l'après-midi  avec 
les  petits  de  Lesdiguières,  le  marquis  de  Yille- 
roy,  le  comte  de  Guiche,  Louvigny;  vous  vous 
accoutumerez  de  bonne  heure  à  la  complaisance 
et  il  vous  en  restera  toute  votre  vie  un  air  de 
civilité  qui  vous  fera  aimer  de  tout  le  monde.  » 
Un  scrupule  de  bonne  compagnie  retenait  cette 
mère  modèle  d'énumérer  d'autres  avantages  qui 
s'obtiennent  par  la  fréquentation  des  grands. 

Le  jeune  marquis  de  La  Yallière  avait-il  l'oreille 
à  la  porte  quand  elle  orientait  ainsi  son  fils  dans 
les  voies  du  succès?  Peut-être  n'était-il  pas  besoin 
d'exhortations  pour  que  se  développassent  les 
tendances  naturelles  de  son  caractère.  N'étant,  en 
somme,  que  le  beau-fils  d'un  assez  petit  person- 
nage —  le  maître  d'hôtel  de  Monsieur  —  et  mal 
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pourvu  de  fortune  personnelle,  notre  héros,  de 
oette  situation  et  de  la  familiarité  précoce  avec 
les  grands,  garda  une  empreinte  ineffaçable.  Ca- 
marade d'études,  de  fête  et  de  jeu  d'une  foule  de 
jeunes  seigneurs,  il  contracta  les  passions  carac- 
téristiques de  la  meilleure  compagnie,  où  le  vin, 
les  cartes  et  les  «demoiselles»  se  disputaient  la 
meilleure  place;  et,  pour  les  satisfaire,  il  s'accou- 
tuma dès  l'enfance  à  compter  sur  la  bienveillance 
des  puissants.  Aimable  compagnon,  esprit  assez 
gracieux  et  parlait  gentilhomme,  il  n'apporta  point 
de  bassesse  dans  sa  carrière  de  courtisan,  mais 
plutôt  une  désinvolture  de  bon  ton,  plus  proche 
de  l'impertinence  que  de  l'obséquiosité,  très  capable 
de  plaire  sans  fatiguer.  A  force  de  bonne  grâce  ejt 
de  belle  humeur,  il  sut  faire  pardonner  une  per- 
sévérance incroyable  à  demander,  mal  justifiée 
par  des  mérites  sérieux.  Dès  sa  première  jeunesse, 
le  marquis  de  La  Vallière  apparaît  tel  qu'il  lut 
>a  vie  durant  :  le  modèle  du  courtisan  selon  la 
formule  de  l'abbé  de  Ghoisy,  point  dépourvu 
d'espril  ni  de  quelque  talent,  a  l'occasion  propre 
à  des  besognes  délicates  et  susceptible  de  nouer 
des  amitiés  illustres,   mais  avant  tout  préoccupé 
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de  réussir  et  de  plaire,  et  principalement  de 
détourner  à  son  profit  toute  mine  d'honneur,  de 
profit  ou  de  plaisir. 

Si  Louise  de  La  Vallière,  «  la  petite  violette  » 
était  plus  confuse  qu'enivrée  de  la  faveur  royale 
et  n'eût  souhaité  à  son  amour  que  solitude  et  dis- 
crétion, nous  allons  voir  que  son  frère  se  montra 
plus  capable  d'exploiter  la  fortune  et  d'empêcher 
que  cette  maîtresse  royale  qui  s'oubliait  elle- 
même  fût  oubliée  jusque  dans  sa  parenté. 


De  l'anecdote  rapportée  par  le  marquis  d'Ar- 
genson,  il  ne  demeure,  en  somme,  qu'un  fait 
exact  :  à  savoir  que  c'est  l'année  1663  qui  vit  le 
début  du  marquis  de  La  Vallière  dans  les  faveurs 
du  roi. 

Pourvu  depuis  1659  de  la  charge  de  lieutenant 
du  roi  au  gouvernement  d'Amboise,  qu'avait  pos- 
sédée son  père,  et  que  sans  doute  il  devait  à  la 
faveur  de  Gaston  d'Orléans,  il  n'exerçait  de  ce 
fait  que  des  fonctions  assez  précaires,  dont  les 
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appointements  étaient  de  six  cents  livrés  pur  an  : 
notons  qu'elles  lui  valurent  l'honneur  de  recevoir 
en  1661  pour  quelques  semaines  la  garde  de  Fou- 
quet,  le  ministre  disgracié  qui  avait  tenté  de  sup- 
planter le  roi  jusque  dans  le  cœur  même  de 
mademoiselle  de  LaVallière.  Frère  de  la  favorite. 
le  jeune  homme  pouvait  aspirer  à  mieux.  Pen- 
dant deux  ans,  il  dut  contenir  son  impatience  : 
aussi  bien  que  sa  maîtresse,  le  roi  désirait  conser- 
ver leur  intrigue  secrète  ;  il  fallait  éviter  de 
donner  l'éveil  à  la  malignité  publique  par  i\r< 
faveurs  peu  proportionnées  au  mérite  d'un  jou- 
venceau. 

En  1GG3,  ces  précautions  devenaient  superflues. 
La  faveur  de  Louise  était  connue  :  l'heure  de  son 
frère  avait  sonné.  Quelques  semaines  suffirent  à 
mettre  en  évidence  la  bienveillance  des  intentions 
du  roi  à  son  égard.  Organisant,  selon  l'usage,  la 
maison  militaire  du  Dauphin,  Louis  XIV  y  Taisait 
figurer  une  compagnie  de  chevau-légers  magnifi- 
quement recrutée,  équipée  et  montée.  Elle  se 
composait  de  trois  cent  quinze  anciens  officiers 
réformés  à  la  suite  de  la  paix  des  Pyrénées.  Ils 
avaient  dans  leur  étendard  «   une  mer  agitée  sur 
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laquelle  est  un  navire;  au  milieu  de  la  tempête, 
trois  dauphins  paraissent  se  jouer;  les  paroles  de 
la  devise  sont  Pericula  ludus...  pour  marquer  que 
cette  compagnie  se  fait  un  jeu  des  dangers  de  la 
guerre    ».   Elle  avait  pour  capitaine  le  roi  lui- 
même;  le  titre  de  lieutenant  appartenait  au  Dau- 
phin. Le  commandement  effectif  se  trouvait  exercé 
par  le  cornette  :  c'est  à  cet  emploi  que  fut  élevé 
M.  de  La  Yallière  qui,  de  plus,  demeura  jusqu'en 
1665  lieutenant  du  roi  à  Amboise,  touchant  les 
émoluments  attachés  à  sa  fonction  et  au  besoin  les 
revendiquant  en  justice.  Sa  nouvelle  charge  était 
non  seulement  des  plus  honorifiques,   mais  des 
plus  lucratives  :  elle  n'était  pas  estimée  moins  de 
cinquante  mille  écus.  C'est  qu'en  effet,  si  la  solde 
n'en  était  point  des  plus  élevées  (en  deux  mois 
elle  se  montait  à  cinquante-neuf  livres  dix  sols 
quinze   deniers),   elle    comportait    bien    d'autres 
avantages.  Par  les  mains  du   cornette  comman- 
dant la  compagnie  passaient   non  seulement  les 
traitements  du  roi-capitaine  et  du  dauphin-lieu- 
tenant, qui  se  montaient  respectivement  à  cent 
quatre  et  à  quatre-vingt-dix  livres  pour  le  même 
temps,   mais  tout  ce  qui   concernait  la  solde  et 
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l'entretenement  des  troupes.  Gela  n'allait  pas  à 
moins  de  quinze  mille  deux  cent  cinquante-huit 
livres  quinze  sols  pour  les  deux  mois  de  mars  et 
d'avril  ÎGG'J.  Il  y  avait  là,  pour  un  homme  que 
n'encombraient  point  les  scrupules  et  qui  par 
ailleurs  jouissait  de  la  bonne  volonté  du  roi,  le 
moyen  de  réaliser  un  honnête  profit.  Nul  doute 
que  sur  les  milliers  de  livres  à  lui  ordonnancées 
à  maintes  reprises  pour  la  subsistance  de  sa 
troupe,  sur  les  huit  cents  qu'il  recevait  en  une 
seule  fois  «  pour  employer  au  paiement  de  deux 
cents  chapeaux  qui  ont  été  fournis  à  la  compa- 
gnie des  chevau-légers  de  monseigneur  le  Dau- 
phin »,  M.  de  La  Yallière  n'ait  prélevé  sans 
mesquinerie  ses  propres  frais  de  table  et  de  cha- 
pellerie. 

Dès  le  29  janvier  1063  cependant,  le  roi  avait 
voulu  le  défrayer  du  nécessaire  et  môme  d'un 
honnête  superflu.  C'est  à  cette  date,  en  effet,  que 
remonte  le  brevet  d'une  pension  annuelle  de 
quatre  mille  livres  qui  lui  l'ut  accordée  et  qui, 
jointe  ;ui\  prolits  de  sa  charge,  devait,  semble- 
t-il,  lui  permettre  de  faire  bonne  figure  dans  le 
monde. 


:;ï  de  la  vallière  a  montespan. 

Tout  cela  était  peu  pour  ses  appétits  tôt  aigui- 
sés. Afin  d'achever  de  l'établir,  on  s'occupa  de 
lui  trouver  une  femme  et  non  seulement  de  bonne 
noblesse,  mais  suffisamment  dorée. 

La  chasse  aux  héritières  était,  dès  le  xvne  siècle 
et  -ans  doute  auparavant,  une  des  plus  fructueuses 
et  qui  avaient  le  plus  de  fervents.  Peut-être  aurons- 
nous  l'occasion  de  conter  ailleurs  les  manœuvres 
de  Colbert  pour  faire  entrer  dans  sa  famille  la 
dot  opulente  et  la  séduisante  personne  de«Sidonia 
de  Lenoncourt,  future  marquise  de  Courcelles.  Si 
M.  de  La  Vallière  n'était  pas  un  Colbert,  il  était 
gentilhomme  et  bien  vu  du  roi.  On  lui  trouva  ce 
qu'il  lui  fallait. 

Dès  1659,  peut-être  plus  tôt  encore,  le  marquis 
de  Coëtquen,  gouverneur  de  Saint-Malo,  plus  avide 
d'écus  que  riche  de  bon  sens  à  ce  qu'il  semble, 
avait  recherché  en  mariage  pour  son  fils  made- 
moiselle Gabrielle  Glé  de  La  Costardais,  fille  uni- 
que de  Jean  Glé  de  La  Costardais,  vicomte  de 
Médréac  et  baron  de  Bécherel,  et  de  Marie  de 
Montigny;  c'était  une  fille  de  bonne  noblesse] 
bretonne,  alliée  aux  meilleures  familles  et  dont 
la  généalogie   remontait  au   début  du  xve  siècle, 
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et,  déplus,  l'héritière  d'une  fortune  considérable, 
bonne  pour  un  prince,  dit  un  contemporain, 
«  une  héritière  de  quarante  mille  livres  de  rente  », 
ainsi  que  le  dit  à  d'Hozier,  le  21  janvier  1659,  son 
confrère  le  généalogiste  Missirien  en  donnant  sur 
la  famille  des  renseignements  circonstanciés  qu'il 
s'offrait  à  compléter.  Une  si  rare  personne  n'élait 
pas  faite  pour  M.  de  Coëtquen  réservé  à  des  des- 
tinées conjugales  plus  tristes  (il  apparaît  que 
Tuivnne  fui  l'amant  de  sa  femme).  Le  cardinal 
Mazarin  déjà  l'avait  jugée  propre  à  récompenser 
quelque  dévouement  précieux.  Elle  parut  fort 
convenable  pour  porter  au  pinacle  la  jeune  fortune 
de  M.  de  La  Vallière. 

Six  mois  durant  il  lui  lit  sa  cour  «  par  les  voies 
de  civilité  et  d'honneur  avec  assiduité  ».  La  faveur 
notoire  du  jeune  homme  et  de  sa  sieur  dis- 
sipa les  hésitations  de  la  mère  de  la  jeune  fille 
•  I  celles  des  parents  qui  constituaient  son  conseil 
de  I nielle.  Le  4  juin  ils  donnèrent  leur  assenti- 
ment ;  le  11  juin  fut  signé  le  contrat  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé  el  <|iii  lénioigne  que  l'hon- 
neur d'une  telle  union  ne  détourna  pas  les  parents 
de  mademoiselle  de  La  Costardais  d'une  prudence 
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légitime  à  l'égard  de  ses  intérêts.  Outre  les  parents 
des  deux  familles,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
considérable  en  France  signa  au  contrat,  à  com- 
mencer par  «  très  haut,  très  puissant  et  très 
excellent  prince  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France  et  de  Navarre,  et  très  haute,  très  puis- 
sante et  très  illustre  princesse  Marie-Thérèse,  par 
la  grâce  de  Dieu,  reine  de  France  et  de  Navarre  »  ; 
et  après  eux  la  reine  mère,  Monsieur,  Madame, 
la  duchesse  douairière  d'Orléans,  le  prince  de 
Condé,  le  duc  d'Enghien,  etc.  Parmi  tant  d'illus- 
tres signatures  se  remarquent  un  L  et  un  D  majus- 
cules informes  (Louis,  Dauphin)  :  témoignage  tou- 
chant qu'on  avait  tenu  la  main  au  petit  Dauphin, 
âgé  de  dix-huit  mois,  pour  lui  faire  témoigner  sa 
satisfaction  du  mariage  de  son  fidèle  serviteur. 

Loret,  chantre  officiel  des  élégances  de  la  cour, 
ne  manqua  point  de  célébrer  la  pompe  d'une  si 
belle  union. 

Mardi,  monsieur  de  La  Vallière, 
Marquis  de  vertu  singulière 
Et  frère  d'une  illustre  sœur, 
Par  l'hymen  se  vit  possesseur 
D'une  demoiselle  bretonne, 
Fort  jeune  et  fort  riche  personne, 
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Fille  de  bonne  extraction, 
De  rang  et  de  condition. 
Aussi  dans  la  belle  alliance 
De  ces  deux  partis  de  naissance, 
On  voit  ce  qu'on  peut  désirer 
Pour  au  monde  bien  prospérer. 
La  grâce,  l'amour,  la  jeunesse, 
La  faveur,  l'honneur,  la  noblesse 
Et  d'autres  rares  qualités 
Y  paraissent  des  deux  côtés. 
L'épouse  est  la  vraie  héritière 
De  la  succession  entière 
D'une  maison  où  sont  compris 
Des  biens  d'inestimable  prix. 
L'époux  est  homme  de  courage, 
Est  bien  fait,  généreux  et  sage, 
Est  plein  de  constance  et  de  loi, 
Et  fort  bien  auprès  de  son  roi. 

Difficilement    ont    eût   trouvé    ménage    mieux 
assorti,  et,  continue  Loret, 

. . .  cent  mille  autres  amoureux 

Pourraient  à  moins  se  dire  heureux. 

Ce  fut  [reprend-il],  en  ce  saint  monastère 

Qu'entre  plusieurs  je  considère, 

Que  l'on  nomme  l'Assomption, 

Qu'en  toute  circonspection, 

Qu'en  belle  et  noble  compagnie 

Eut  faite  la  cérémonie 

(Notre  monarque  y  consentant) 

De  ce  mariage  important, 
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Par  un  prélat  digne  d'estime 
Et  qui,  d'une  vertu  sublime, 
Est  vrai  professeur,  ce  dit-on, 
Savoir,  Monseigneur  de  Léon, 
Diocèse  fort  catholique 
Dans  le  climat  de  l'Armorique. 

Rarement  la  platitude  de  Loret  fut  plus  savou- 
reuse et  plus  détaillée  :  nous  nous  dispenserons 
de  la  déflorer  par  aucun  commentaire. 

C'était  la  consécration  officielle  à  la  cour  du 
personnage  de  M.  de  La  Yallière.  La  nouvelle 
marquise  était  bientôt  à  côté  de  sa  belle-sœur, 
parmi  les  gagnantes  que  Louis  XIV  désignait 
d'avance  dans  ces  curieuses  loteries  où  sa  généro- 
sité royale  s'alliait  à  tant  d'économie.  Elle  dansait 
dans  les  ballets  de  la  Cour  :  on  la  vit  figurer  en 
Muse  à  côté  des  plus  nobles  dames,  tandis  que 
parmi  les  Piérides  se  distinguaient  côte  à  côte 
Louise  de  La  Vallière  et  madame  de  Montespan. 
Par  ailleurs,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  son 
cousin,  l'abbé  de  Montigny,  était  fait  évêquc  de 
Saint-Pol-de-Léon . 

A  côté  d'elle,  son  mari  était  au  premier  rang 
des  divertissements.  Aux  fêtes  de  mai  1661,  dans 
le   ballet  intitulé  :  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  il 
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parut  en  Zerbin,  ayanl  pour  armes  el  pour  devise 
un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil, 
avec  ces  mots  :  «  Hoc  jurât  uri  :  e'esl  un  bonheur 
d'être  brûlé  par  un  tel  feu  ».  La  délicatesse  d'un 
tel  emblème  ne  se  discute  pas  chez  le  frère  de 
Louise  de  La  Vallière.  El  il  déclamail  : 

Quelques  beaux  sentiments  que  la  gloire  nous  donne, 
Quand  on  est  amoureux  au  souverain  degré, 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  à  mon  gré. 

Aux  jeux  de  bagues  qui  se  donnèrent  en  même 
temps,  il  fut  particulièrement  remarqué  par  son 
adresse  plus  «  singulière  »  encore  que  sa  vertu. 

Le  jeune  marquis, 

Devant  plus  de  deux  cents  beaux  yeux, 
Remporta  le  prix  glorieux 
De  valeur  extraordinaire 
Qu'il  reçut  de  la  reine  mère. 

A  savoir  :  une  épée  d'or  enrichi»'  de  diamants 
el  un  baudrier  de  prix. 

«  Trop  heureux  humain  »,  s'écrie  poétiquement 
Loret.  Hélas  1  le  camarade  d'enfance  de  L'abbé  de 
Choisy  était  fort  loin  meure  de  se  trouver  satis- 
fait. Ni  le  brevet,  ni  la  solde,  ni  les  gabegies,  ni 
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l'héritière,  ni  la  dot,  ni  la  poésie  de  Benserade, 
ni  l'épée,  ni  le  baudrier,  ni  même  l'hôtel  de  la 
place  des  Tuileries,  dû  sans  doute  également  aux 
bontés  du  roi,  ne  lui  suffisaient.  A  sa  fortune, 
pourtant  rondelette,  ses  goûts  dispendieux  fai- 
saient sans  cesse  des  brèches  nouvelles  qu'il  met- 
tait un  égal  empressement  à  tenter  de  combler 
par  de  nouvelles  recettes.  Une  des  voies  qu'il 
imagina  mérite  de  retenir  l'attention,  aussi  bien 
par  ce  qu'elle  avait  d'ingénieux  que  par  l'usage 
fréquent  qu'il  en  fit. 

Il  arrivait  assez  souvent  que  des  biens  reve- 
naient à  la  couronne  pour  des  raisons  d'ordre 
divers.  C'étaient  soit  ceux  des  individus  dont  la 
condamnation  entraînait  une  confiscation,  soit 
encore  ceux  des  étrangers  décédés  en  France  sans 
être  naturalisés  et  dont  la  fortune  retournait  au 
roi  de  par  le  droit  d'aubaine.  La  bienveillance 
royale  disposait  volontiers  de  ces  revenants-bons 
inattendus  en  faveur  de  quelque  protégé  :  aussi, 
parmi  les  courtisans,  on  se  tenait  à  l'affût  de 
pareilles  occasions  ;  c'était  à  qui  signalerait  le  pre- 
mier une  succession  en  déshérence  et  le  premier 
en  solliciterait  le  brevet.  Par  cette  voie,  mesde- 
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moiselles  de  Dampierre  <it  de  Fiennes,  demoiselles 
d'honneur  de  Madame,  se  faisaient  octroyer  les 
biens  confisqués  sur  MM.  Cerbère,  Saint-Mars  et 
Got,  de  même  que  M.  de  Saucourt,  célèbre  par  ses 
exploits  amoureux,  obtenait  ceux  de  M.  de  Lenon- 
court,  mademoiselle  d'Arquien  ceux  de  l'Anglais 
Knighty.  M.  de  la  Vallière  adopta  avec  empres- 
sement ces  moyens  d'augmenter  son  revenu. 

Le  vice-bailli  de  Chartres,  «  grand  et  franc 
voleur,  chargé  de  beaucoup  de  crimes  »,  et  les 
sieurs  des  Cars  et  de  La  Lombardière,  ses  com- 
plices, venaient  d'être  arrêtés  et  condamnés.  Bien 
qu'il  n'y  eût  guère  plus  d'un  an  de  son  mariage 
si  doré,  le  brillant  marquis  sollicitait  de  façon  très 
pressante  le  brevet  de  leur  confiscation.  «  J'en  ai 
un  fort  grand  besoin,  écrivait-il  à  Louvois,  attendu 
que  les  eaux  sont  extrêmement  basses.  »  La  faveur 
royale  daigna  les  gonfler.  «  Désirant  gratifier  et 
traiter  favorablement  le  sieur  marquis  de  La  Val- 
lière »,  le  roi  lui  fit  abandon  «  de  tous  et  chacuns 
les  biens  meubles  et  immeubles  »  appartenant 
aux  trois  coquins,  à  charge  de  payer  le  tiers  de 
leur  valeur  aux  fermiers  du  domaine. 

Il  n'y  avait  là  qu'à  peine  de  quoi  mettre  en 
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appétit  notre  héros.  Avant  même  qu'il  eût  croqué 
son  butin,  il  poursuivait  avec  une  même  ardeur 
une  autre  proie  d'un  genre  analogue,  mais  bien 
autrement  appétissante.  Au  mois  de  juin  1664,  le 
bruit  se  répandit  à  la  Cour  qu'un  certain  sieur  de 
Retorfort  ou  Ruterfort  s'était  fait  tuer  à  Tanger 
au  service  du  roi  d'Angleterre  qui  l'avait  fait  lord 
trois  ans  auparavant.  C'était  un  bien  autre  per- 
sonnage qu'un  vice-bailli  de  Chartres.  Sans  perdre 
de  temps,  M.  de  La  Yallière  le  dénonça  comme 
Anglais  et,  par  conséquent,  soumis  au  droit  d'au- 
baine :  le  28  septembre  1664,  il  obtenait  le  don 
de  tous  les  biens  qu'il  laissait  dans  le  royaume. 
(Vile  fois  le  morceau  était  trop  gros.  La  veuve  et 
lés  héritiers  protestèrent.  Ils  n'étaient  pas  dénués 
de  relations.  La  vérité  put  être  facilement  établie. 
Le  défunt  qui  se  nommait  Ruterford  n'était  point 
Anglais,  mais  Écossais  d'origine  et  naturalisé  Fran- 
çais. Il  avait  pris  du  service  en  France,  exercé  les 
fonctions  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi 
et  de  colonel  des  gardes  écossaises,  entretenu  des 
relations  particulières  avec  Turenne  et  Mazarin  en 
personne,  et  c'était  la  recommandation  du  roi  lui- 
même  qui  l'avait  désigné  à  la  faveur  de  Charles  II. 
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Ses  biens  ne  pouvaient  donc,  en  aucune  manière, 
être  soumis  au  droit  d'aubaine.  La  donation  faite 
a  M.  de  La  Vallière  fut  purement  et  simplemenl 
révoquée  le  1er  mai  lGGo.  Ajoutons  que  le  ton  de 
l'arrêt  n'est  nullement  bienveillant  pour  le  jeune 
cornette,  qui  avait  «  sous  faux  donné  à  entendre  » 
tout  ce  qui  pouvait  égarer  le  jugement  du  roi  sur 
cette  affaire. 

Ne  nous  apitoyons  pas  néanmoins  sur  notre 
héros.  A  la  fin  de  1604,  Louis  XIV  venait  de  lui 
accorder  le  revenu  de  tous  les  terrains  vagues  lui 
appartenant  dans  le  royaume  pour  une  période  de 
vingt  ans.  Ce  que  représentait  ce  privilège  n'était 
pas  médiocre.  Le  marquis  de  La  Vallière  en 
afferma  la  jouissance  au  financier  Heulent,  moyen- 
nant quarante  mille  livres  par  au,  pendant  les 
cinq  premières  années  et  cinquante  mille  livres 
pour  chacune  des  quinze  autres.  C'était  donc, 
vingt  ans  durant,  un  revenu  assuré  de  cent  ein- 
q ua n le  à  deux  cent  mille  francs  de  nos  jours,  au 
total  une  somme  de  deux  à  trois  millions. 

Mais  ce1  serait  très  mal  connaître  l'aimable  mar- 
quis que  de  le  supposer  satisfait  à  si  bon  compte. 
Quelques  mois  plus  tard,  à  peine,   il  recevait  du 
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roi,  «  désirant  —  selon  la  formule  —  gratifier  et 
traiter  favorablement  le  sieur  de  La  Vallière,  en 
considération  de  ses  bons  et  agréables  services  », 
le  don  «  de  tous  et  chacuns  les  biens  meubles  et 
immeubles  qui  ont  appartenu  à  feu  Claude  Pécous, 
marchand  à  Beau  vais,  qui  seront  acquis  et  consi- 
gnés à  sa  dite  Majesté,  pour  s'être  ledit  Pécous 
défait  par  désespoir  ». 

Il  n'est  pas  impossible  que,  malgré  sa  passion 
pour  mademoiselle  de  La  Vallière,  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  faveur,  Louis  XIV  ne  se  fût 
quelque  peu  lassé  d'une  persévérance  aussi  peu 
scrupuleuse  à  demander,  d'autant  plus  que  M.  de 
La  Vallière  semblait  prendre  à  plaisir  de  lasser  par 
ses  impertinences  la  bonne  volonté  de  ses  protec- 
teurs. 

«  Le  chevalier  de  Lorraine,  mande  le  prince 
de  Condé  à  la  reine  de  Pologne  le  23  janvier  1665, 
et  M.  de  La  Vallière,  frère  de  mademoiselle  de 
La  Vallière,  ont  eu  querelle  pour  une  nièce  de 
madame  de  Fiennes  dont  ils  sont  tous  deux 
amoureux.  Monsieur  les  a  accommodés,  mais  le 
roi  a  fait  dire  à  M.  de  La  Vallière  qu'il  ne  lui 
ferait  pas  de  plaisir  d'avoir  d'autres  affaires  de 
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cette  nature  là  pour  celte  fille,  cela  est  cause  que 
je  crois  qu'il  ne  la  verra  plus.  » 

Quelques  semaines  après,  c'était  Monsieur 
qui  le  rappelait  à  Tordre.  Avec  quelques  autres 
jeunes  seigneurs,  M.  de  La  Yallière  se  permit  de 
se  joindre  à  une  partie  toute  intime  qu'il  avait 
organisée  à  Saint-Cloud  en  compagnie  de  plusieurs 
daines.  «  Monsieur,  dit  le  duc  d'Enghien,  ne  les 
vit  pas  plus  tôt  qu'il  leur  lit  dire  de  s'en  retour- 
ner et  qu'il  ne  consentirait  pas  qu'ils  fussent  de 
sa  promenade.  Ils  furent  obligés  de  s'en  revenir 
fort  honteux  et  un  peu  chagrins.  » 

Soyons  assurés  que  le  chagrin  de  M.  de  La  Val- 
lien  ■  ne  lui  pesa  guère.  Pour  laisser  aux  mécon- 
tentements qu'il  soulevait  le  temps  de  se  dissiper-, 
son  heureuse  fortune  allait  l'éloigner  de  la  Cour 
et  le  mettre  à  même  d'acquérir  sans  grand  péril 
des  titres  nouveaux  sinon  pour  mériter  les  bien- 
faits de  son  roi,  au  moins  pour  leur  donner  quel- 
que prétexte. 
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L'occasion  souhaitée  fut  la  campagne  de  Muns- 
ter en  1665.  En  vertu  d'une  clause  secrète  du 
traité  de  1662,  le  roi  de  France  s'obligeait,  en 
cas  d'agression  contre  la  République  hollan- 
daise, à  venir  en  aide  à  ses  alliés.  Les  États, 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  le  sollicitèrent  de 
tenir  sa  promesse.  L'envahissement  du  territoire 
hollandais  par  les  bandes  pillardes  de  l'évèque 
de  Munster  fournit  à  Louis  XIV  le  moyen  de 
remplir  ses  obligations  sans  combattre  directe- 
ment Charles  II  qu'il  désirait  ménager.  Un  corps 
de  deux  mille  chevaux,  recrutés  en  grande  partie 
parmi  les  troupes  d'élite,  et  de  quatre  mille  fan- 
tassins, fut  placé  sous  les  ordres  de  M.  de  Pra- 
del,  militaire  éprouvé,  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  Bapaume,  et  marcha  contre  le  prélat 
belliqueux  qui  ressuscitait  en  plein  xvne  siècle 
toute  la  brutalité  du  moyen  âge. 

Ce  n'est  pas  notre  dessein  de  faire  ici  l'histoire 
de  cette  guerre  déjà  contée  par  MM.  Rousset, 
Lefèvre-Pontalis  et  de  Ségur,  guerre  bizarre  où 
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l'ennemi,  l'évoque  de  Munster,  était  théorique- 
ment, comme  adhérent  à  la  ligue  du  Rhin,  l'allié 
de  Louis  XIV;  où  les  soldais  français  abhorraient 
bien  plus  les  Hollandais  qui  faisaient  campagne 
avec  eux  que  leur  ennemi  commun;  où  ils  bu- 
vaient publiquement  en  plein  marché  de  Maës- 
tricht  à  la  santé  du  roi  d'Angleterre  et  de  l'évèque, 
tandis  que  les  pasteurs  hollandais,  de  leur  côté, 
jetaient  anathème  aux  papistes  qui  combattaient 
dans  leurs  rangs  et  déshonoraient  leur  cause; 
guerre  peu  féconde  en  actions  d'éclat,  où,  malgré 
leur  bel  aspect,  les  troupes  françaises  rivalisèrent 
d'indiscipline  et  de  désordres  avec  celles  du  pré- 
lat brigand.  Le  seul  point  qui  nous  importe  est 
quel  rôle  y  joua  M.  de  La  Yallière  qui,  dansanl 
encore  le  4  octobre  un  ballet  de  la  Cour,  figurait 
le  18  à  la  revue  de  départ,  en  tète  de  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers. 

Et  d'abord,  avant  même  le  départ  il  retira  du 
l'ait  de  la  guerre  un  bénéfice  considérable.  Peu 
soucieux  de  secourir  les  Hollandais,  Louis  XIV, 
nue  fui-  la  campagne  décidée,  tinta  cœur  que  ses 
troupes,  et  particulièrement  celles  de  sa  maison, 
gardes  du  corps,  mousquetaires  et  chevau-légers. 
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lui  fissent  honneur.  Et  il  s'occupa  de  leur  réorgani- 
sation avec  l'ardeur  d'un  monarque  qui  débute 
à  la  guerre  et  d'un  jeune  homme  qui  fait  ses 
premières  armes.  Selon  le  plan  de  cette  réorgani- 
sation ,  la  plupart  des  officiers  qui  composaient  la 
compagnie  de  M.  de  La  Yallière  allaient  former 
les  cadres  de  corps  nouveaux,  tandis  que,  réduite 
à  deux  cents  «  maîtres  » ,  elle  se  compléterait  par 
les  plus  beaux  hommes  de  quatre  autres  compa- 
gnies. Cette  diminution  d'effectif  se  trouvait  lar- 
gement compensée  par  deux  faveurs  importantes. 
«  Pour  vous  témoigner  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance que  j'ai  en  votre  zèle  pour  mon  service, 
écrivait  le  roi  à  M.  de  La  Yallière,  je  vous  fais 
capitaine-lieutenant  de  ladite  compagnie,  vous 
donnant  en  cette  qualité  le  rang  de  mestre  de 
camp  du  jour  de  votre  commission.  »  En  même 
temps,  le  roi  se  chargeait  lui-môme  de  remonter 
et  d'équiper  la  nouvelle  compagnie. 

Une  correspondance  personnelle  s'engageait  à 
ce  propos  entre  le  roi,  avide  de  tout  organiser  par 
lui-même,  et  M.  de  La  Vallière,  ravi  de  profiter 
des  bonnes  dispositions  du  monarque  :  «  J'ai 
bien  de  la  joie  d'apprendre,  lui  écrivait  Louis  XIV, 
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le  16  novembre,  que  la  compagnie  de  mon  fils 
est  en  aussi  bon  état  que  je  pouvais  désirer.  Il 
n'est  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  faut  employer 
tous  vos  soins  afin  de  l'y  maintenir.  Vous  savez 
combien  cela  importe  à  l'envie  que  vous  avez  de 
faire  quelque  chose  d'éclat  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Je  souhaite  de  bon  cœur  que  vous  la  trou- 
viez bientôt,  étant  très  persuadé  qu'il  ne  tiendraqu'à 
vous  que  le  succès  ne  réponde  pleinement  à  mes 
espérances.  »  Et,  quelques  jours  plus  tard,  le  21  no- 
vembre, le  roi  insistait  à  nouveau  sur  un  objet 
aussi  important  :  «  ...  Je  vous  enverrai  des  jus- 
taucorps bleus  à  boutons  d'argent,  des  écharpes 
blanches,  des  housses  toutes  semblables  les  unes 
aux  autres  et  des  chapeaux  bordés  d'argent  pour 
les  deux  cents  cavaliers,  mais  il  faut  de  votre 
côté  que  vous  fassiez  tous  vos  efforts  pour  que  la 
compagnie  ne  paraisse  point  changée  par  ce  renou- 
vellement. Enfin  je  vous  recommande  d'y  appor- 
ter  tant  de  soins,  d'application  et  d'industrie  que, 
lorsqu'elle  reviendra,  je  n'y  trouve  nulle  diffé- 
rence, si  ce  n'est  par  le  mérite  et  l'honneur 
qu'elle  aura  acquis  sous  la  conduite  d'un  chef 
dont  je  n'attends  rien  de  médiocre.  » 
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Presque  tous  les  huit  jours  arrivaient  des  mes- 
sages analogues  ;  le  roi  ne  se  lassait  pas  d'accuser 
réception  de  ses  lettres  au  marquis,  de  l'encourager 
à  se  distinguer  à  son  service,  à  faire  régner  une 
stricte  discipline  parmi  ses  hommes.  Il  n'en  était 
guère  où  Louis  XIV  ne  marquât  à  son  correspon- 
dant sa  satisfaction  de  «  ce  que  toutes  les  lettres... 
disent  à  son  avantage  ». 

S'entendre  ainsi  féliciter  par  le  roi  en  personne, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que  M.  de  La 
Yallière  se  crût  un  haut  personnage.  La  modestie 
n'était  pas  son  fort.  Tandis  que,  à  l'occasion  de 
Ja  mort  de  la  reine  mère,  son  chef,  M.  de  Pra- 
del,  transmettait  à  Louis  XIV,  par  l'organe  de 
Louvois,  de  respectueuses  condoléances,  le  mar- 
quis de  La  Vallière  jugea  bon  de  témoigner  direc- 
tement au  roi  de  quelle  tendresse  demi-fraternelle 
il  nuançait  le  respect  dû  au  souverain.  Louis  XIV 
n'aimait  point  les  familiarités  en  général.  Celle 
du  frère  de  sa  maîtresse  lui  déplut  particulière- 
ment :  «  Monsieur  le  marquis  de  La  A'allière,  lui 
répondit-il,  ce  que  j'ai  souffert  en  perdant  la  reine 
ma  mère  surpasse  les  efforts  de  votre  imagina- 
tion et,  pour  vous  répondre  en   un  mot,  sachez 
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que  la  seule  main  qui  m'a  porté  un  si  rude  coup 
est  capable  de  L'adoucir.  »  On  se  rappelle  de  quel 
ressentiment  tenace  la  colère  du  grand  roi  pour- 
suivit pour  des  impertinences  de  même  genre  de 
non  moins  illustres  favoris  tels  que  Lauzun,  le 
milite  de  Guiche  ou  le  marquis  de  Yardes;  il  est 
permis  de  supposer  qu'autant  que  la  disgrâce  pro- 
i  haine  de  sa  sœur,  la  désinvolture  particulière- 
ment choquante  du  marquis  de  La  Yallière  en 
celte  circonstance  le  desservit.  Assurément  la 
faveur  du  roi  devait  encore  bien  des  fois  s'étendre 
sur  lui.  Elle  ne  relèverait  jamais  aux  hautes 
charges  de  l'État  dont  désormais  il  n'était  point 
jugé  capable. 

Toutefois,  par  un  effet  de  son  heureuse  fortune, 
notre  héros,  le  jour  même  où  le  roi  rabaJUait  ainsi 
son  orgueil,  accomplissait  cette  ad  ion  d'éclat  que 
lui  avait  souhaitée  le  souverain,  et  dont  il  recom- 
mandai! a  M.  de  Pradel  de  donner  L'occasion  aux 
gentilshommes  de  sa  maison  et  de  celle  de  son 
Ils  :  «  Je  croirais  leur  l'aire  tort,  écrivait-il,  si  je 
ne  vous  disais  que  j'entends  qu'ils  soient  employés 
par  préférence  en  toul  ce  qu'il  v  aura  de  difficile, 
d'extraordinaire,  de  périlleux  et  de  fatigant.  » 
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Le  colonel  Carp,  officier  du  parti  de  Munster, 
s'étant  retranché  avec  huit  cents  hommes  dans 
une  forte  position  formée  par  le  cimetière  d'Ou- 
denbosc,  toute  la  garnison  franco -hollandaise  du 
bourg  de  Bois-le-Duc,  marcha  contre  eux,  M.  de 
Tarente  commandant  les  Hollandais,  et  M.  de  La 
Vallière  la  cavalerie  française.  A  la  sommation 
qui  leur  fut  faite  de  se  rendre,  les  Munstériens 
répondirent  qu'ils  avaient  de  la  poudre  et  du 
plomb  pour  se  défendre.  Une  bataille  assez  chaude 
s'engagea,  où  cavalerie,  infanterie  et  artillerie 
manœuvrèrent  si  bien  que,  sur  les  sept  ou  huit 
cents  hommes  qu'il  comptait,  l'ennemi  en  perdit 
six  cents,  tant  morts  que  blessés  ou  prisonniers. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  colonel  Carp, 
un  lieutenant-colonel,  un  major,  trois  capitaines 
et  huit  moindres  officiers. 

Ce  succès  alla  aux  nues.  Si  les  Hollandais  affec- 
tèrent de  le  déprécier,  la  Gazette  de  France  conta 
tout  au  long  la  bataille  et  vanta  en  première 
ligne  «  la  merveilleuse  activité  et  conduite  du 
marquis  de  La  Vallière  ».  Le  continuateur  de  Loret 
célébra,  comme  de  juste,  «  sa  bravoure  singu- 
lière »   et  l'étendard  qu'il  avait  pris  ;  d'Estrades, 
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ambassadeur  de  France  à  la  Haye,  écrivit  qu'il 
avait  agi  avec  beaucoup  de  cœur  et  de  résolution. 

Et  le  roi  en  personne  daigna  oublier  son 
mécontentement  contre  le  trop  familier  marquis  : 

«  Monsieur  le  marquis  de  La  Vallière,  lui  écri- 
vit-il, l'action  que  vous  avez  faite  à  Oudenbosc  est 
si  louable  que  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  vous 
témoigner  par  cette  lettre  la  satisfaction  que  j'en 
ai.  Vous  pouvez  assurer  de  ma  part  ceux  qui  vous 
ont  secondé  le  plus  dignement  en  cette  rencontre 
que  je  me  souviendrai  d'eux,  et  croire  en  votre 
particulier  que  je  ne  suis  pas  marri  de  voir  que 
votre  valeur  et  votre  bonne  conduite  ne  vous  dis- 
tinguent pas  moins  que  les  grâces  que  je  vous  fais.  » 

Il  ne  semble  pas  néanmoins  que  les  rapports 
épistolaires  du  roi  et  du  jeune  officier  aient  été 
repris  avec  la  même  régularité.  Les  lettres  de 
Louis  XIV  s'espacent  et  leur  ton  est  plus  officiel. 
Visiblement  il  préfère  se  borner  avec  le  brillant 
marquis  à  des  relations  plus  distantes.  Le  soin  de 
l'entretenir  revint  à  Louvois. 

Les  lettres  de  celui-ci  nous  ont  été  heureuse- 
ment conserve^-. 

Rien  de  plus  piquant  que  le  ton  de  cette  corres- 
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pondance  entre  un  ministre  de  vingt-quatre  ans  et 
un  officier  de  vingt-trois,  où,  sous  l'amicale  familia- 
rité du  camarade  de  débauches,  sous  la  volonté  de 
satisfaire  cet  aimable  garçon  qui  est  recommandé 
à  sa  libéralité  et  après  tout  est  le  frère  de  la  favo- 
rite, percent  çà  et  là  le  caractère  despotique  du 
ministre,  l'insolence  naturelle  de  son  humeur,  un 
certain  mépris  qu'il  professe  pour  le  parasite  titré. 
D'habitude,  l'allure  en  est  badine,  d'un  tour 
d'esprit  ironique  et  plaisant,  où  il  y  a  plus  de 
grossièreté  que  de  grâce.  Le  ministre  se  plaint 
des  ennuis  «  d'une  charge  qui,  dit-il,  m'oblige  à 
avoir  commerce  avec  un  aussi  malhonnête  homme 
que  vous  ».  «  Le  sieur  d'Obigny,  ajoute-t-il,  est 
bien  malheureux  d'avoir  votre  recommandation. 
C'est  un  sur  moyen  de  n'obtenir  nulle  faveur...  » 
Évoquant  les  parties  de  chasse  d'autrefois,  il  plai- 
sante la  maladresse  de  son  correspondant.  «  SI 
votre  subsistance  dépend  de  votre  fusil,  messieurs 
les  Dauphins  feront  bien  mauvaise  chère.  » 
Volontiers  les  lettres  tournent  court  :  «  Je  n'ai 
au  surplus  nulle  nouvelle  à  vous  mander  et  n'en 
suis  pas  fâché.  »  Si  ses  réponses  se  font  parfois 
attendre,  il  ne  s'embarrasse  guère  pour  s'en  discul- 
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jicp:  «Je  n'ai  d'autre  excuse  à  vous  donner  que  mon 
absence  pendant  dix  jours  de  la  Cour,  la  mort  de 
la  reine  mère  et  beaucoup  d'autres  affaires  qui 
m'ont  occupé  et  qui,  à  vous  dire  la  vérité,  me 
tenaient  beaucoup  plus  au  cœur  que  de  vous 
satisfaire.  »  Souvent  aussi  son  silence  tient  à 
d'autres  raisons  :  «  Je  ne  répondrai  point  aux 
lettres  que  j'ai  reeues  de  vous,  elles  sont  si 
impertinentes  qu'elles  ne  le  méritent  pas.  » 

D'autres  fois,  s'autorisant  plaisamment  de  son 
grand  âge  et  de  ses  fonctions,  il  entreprend  de 
moraliser  son  jeune  correspondant  :  «  Je  me 
réjouis  pour  votre  salut  de  ce  que  l'on  vous  a  tin'' 
du  lieu  où  vous  étiez,  parce  que  l'absence  en  ce 
monde  guérit  bien  des  choses.  Le  bienheureux 
Marcilly,  que  Dieu  a  appelé  à  une  meilleure  vie 
depuis  quinze  jours  seulement,  m'a  chargé  de  vous 
faire  un  chapitre  sur  vos  débordements  passés. 
desquels  il  dit  qu'il  a  bonne  connaissance.  Je 
satisfais  à  l'ordre  de  Sa  Béai  il  m  le.  cl.  afin  que 
\"ii>  ne  vous  en  scandai isiez  pas,  je  veux  bien 
VOUS  donner  part  d'une  proposition  qu'il  m'a  l'aile. 
«  I  ii  i  était  d'abandonner  Les  affaires  de  ce  bas  monde 
pour  ne  plus  songer  qu'à  celles  de  celui  qu'on 
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nous  promet.  Comme  mon  heure  n'était  pas  encore 
venue,  je  me  suis  abstenu  de  suivre  ses  bons  avis 
et  me  suis  résolu  de  continuer  à  chercher  à  vous 
rendre  mes  services  comme  j'ai  fait  par  le  passé.  » 
Avant  que  «  les  dévots  dirigent  sa  conscience  », 
le  vicomte  de  Marcilly,  fils  du  maréchal  de  Schu- 
lenberg  et  courtier  de  madame  de  Sévigné  près 
de  Louvois,  semble,  en  effet,  avoir  été,  avec  le 
marquis  de  La  Yallière,  l'un  des  compagnons  de 
jeu  et  de  débauches  les  plus  assidus  du  jeune 
ministre.  Ces  débordements  passés,  ces  parties 
fines  d'autrefois  sont,  entre  Louvois  et  La  Val- 
lière,  l'objet  d'allusions  nombreuses,  sinon  tou- 
jours intelligibles.  Louvois  promet  au  marquis  de 
l'informer  «  des  sentiments  et  de  la  conduite  des 
gens  »  et  de  mander  ce  qu'il  apprendra.  Il  a  soin 
de  lui  faire  tenir  «  des  nouvelles  d'une  personne 
qui  lui  touche  le  cœur  ».  C'est  sans  doute  la 
même  «  petite  frile  »  à  qui  un  Père  théatin  venait 
de  dire  la  bonne  aventure  et  prophétisait  «  que 
beaucoup  de  gens  l'aimeraient,  aucun  ne  l'épou- 
serait, et  que  cependant  elle  accoucherait  d'ici  un 
an  et  demi.  A  l'égard  du  chevalier  pour  lequel 
vous  l'avez  souffletée  si  souvent,  le  Père  théatin 
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lui  a.  assuré  qu'il  étail  le  plus  grand  fripon  qui 
lût  au  monde  ».  L'assurance  dut  faire  plaisir  à 
M.  de  La  Vallière.  Le  chevalier,  à  n'en  pas  dou- 
ter, était  le  chevalier  de  Lorraine,  et  la  «  petite 
fille  »,  cette  nièce  de  madame  de  Fiennes,  que 
notre  héros  lui  avait  disputée  à  grand  scandale. 
Le  jour  où  se  répand  le  bruit  de  la  paix  avec  Muns- 
ter,  le  ministre  fait  une  peinture  complaisante  de 
l'inquiétude  émue  des  dames  de  Paris  à  la  nou- 
velle du  prochain  retour  du  marquis.  «  Elles 
appréhendent  que  les  lauriers  que  vous  avez  cueil- 
lis en  pays  étranger  ne  vous  rendent  insolent  dans 
le  pays  natal  et  que  votre  langue  ne  leur  soit  plus 
dangereuse  que  votre  plume.  Je  leur  ai  assuré 
que  les  héros  des  siècles  passés  avaient  autant  de 
douceur  pour  les  demoiselles  que  de  fureur  pour 
les  ennemis,  que  vous  marchiez  sur  leurs  pas,  que 
vous  étiez  un  gentilhomme  d'honneur  et  que 
j'étais  votre  caution.  » 

Bien  que  Louvois  se  déclare  empêché  d'écrire 
tous  les  jours  des  sornettes  à  l'exemple  de  son 
ancien  compagnon,  il  garde  volontiers  le  même 
Ion  pour  les  affaires  de  service.  Voici  en  quels 
termes  il  le  félicitait  de  son  grand  exploit  : 
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«  Je  me  réjouis  avec  vous,  dit-il  en  gogue- 
nardant,  de  la  bonne  occasion  que  vous  avez  eue 
de  tromper  le  public  en  défaisant  le  colonel  Carp. 
Ceux  qui  ne  vous  connaissaient  pas  vous  croi- 
raient brave  en  lisant  les  relations  qui  en  viennent. 
Pour  moi  qui  vous  connais  plus  particulièrement, 
je  vous  crois  plus  étourdi  qu'autre  chose  et  je 
suis  persuadé  que  le  bon  succès  que  vous  avez  eu 
en  ceci  vient  plutôt  du  bonheur  qui  vous  suit 
partout  que  de  votre  grande  capacité.  Les  services 
importants  que  vous  rendez  à  MM.  les  États  ne 
font  point  douter  qu'ils  ne  vous  récompensent 
comme  vous  le  méritez  et  qu'ils  ne  vous  rendent 
capable  de  devenir  avec  le  temps  bourgmestre  de 
quelque  bonne  ville.  La  gratification  qu'on  vous  a 
faite  est  au-dessus  de  votre  mérite,  mais  elle  est, 
comme  je  crois,  peu  capable  de  défrayer  long- 
temps la  table  qu'on  nous  mande  que  vous  tenez. 

Cette  question  «  gratification  »  est,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  une  de  celles  qui  reviennent 
le  plus  souvent  sous  la  plume  du  ministre.  La 
réorganisation  des  chevau-légers  du  Dauphin  fut 
pour  le  séduisant  marquis  une  occasion  exception-' 
nelle  d'émarger  largement  à  la  caisse  royale.  Bien 
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que  les  irais  d'entretien  et  d'équipement  fusseal 
d'habitude  payés  par  le  chef  <lu  corps  lui-mécae, 
le  roi,  tant  à  cause  de  l'importance  des  change- 
ments effectués  ({lie  pour  obliger  indirectement 
le  frère  de  sa  maîtresse,  prenait  ces  dépenses  à 
sa  charge.  Elles  n'étaient  pas  minces,  à  en  juger 
par  la  correspondance  de  Louvois  avec  M.  de  La 
Vallière,  M.  de  Pradel  et  l'intendant  Carlier, 
■chargé  d'ordonnancer  les  paiements.  Les  justau- 
corps bleus  avec  boutons  d'argent,  les  chapeaux 
bordés,  les  «custodes  de  pistolet  de  drap  bleu 
garni  de  mollet  d'argent  et  de  soie  »,  les  buffle- 
fceries  promises  par  le  roi  sont  l'objet  de  fré- 
quentes recommandations  qui  attestent  combien 
Louvois,  en  dépit  du  ton  léger  qu'il  affectait,  tenait 
tant  à  cause  du  roi  qu'a  cause  de  M.  de  La  Vallière 
que  celui-ci  fût  entièrement  satisfait.  Il  s'ingénie 
personnellement  à  faciliter  l'échange  des  chevaux, 
le  recrutement  des  hommes,  à  multiplier  les 
petites  commodités  de  toute  sorte,  à  inviter 
M.  Carlier  à  en  user  largement  avec  le  marquis. 
Prière  toutefois  à  l'intendant,  aussi  bien  qu'à  M.  de 
Pradel,  de  se  faire  donner  des  reçus  et  d'avertir 
de  temps  en  temps  Le  ministre  du  degré  où  sont 
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montées  les  dépenses.  C'est  qu'en  effet  l'aimable 
marquis  n'inspirait  pas  à  son  protecteur  une  con- 
fiance aveugle.  Venant  de  donner  l'ordre  à  M.  Carlier 
de  subvenir  à  l'achat  des  chevaux  nécessaires,  «  il 
ne  faut  pas  être  un  grand  sorcier,  ricane  Louvois 
en  s'adressant  à  son  correspondant,  pour  deviner 
que  vous  ne  fassiez,  suivant  votre  louable  coutume, 
un  grand  profit  sur  le  maquignonnage.  Dieu  veuille 
pourtant  que  cette  année  vous  soyez  plus  homme 
de  bien  que  vous  n'avez  été  durant  toutes  celles 
que  vous  avez  passées  ».  Mais  le  roi  et  le  ministre 
avaient  beau  se  montrer  faciles,  M.  de  La  Vallière 
était  toujours  en  avant  sur  leur  générosité  :  à 
telle  requête  qui  passait  les  bornes,  il  fallait  bien 
finir  par  dire  non  :  «  Ce  n'est  pas,  lui  écrivait 
Louvois,  que  je  n'ai  eu  envie  de  vous  procurer  cet 
avantage,  mais  comme  je  ne  fais  rien  sans  le  dire 
à  mon  maître,  j'ai  eu  le  déplaisir  de  savoir  que, 
venant  de  vous  envoyer  douze  mille  livres  de  pré- 
sent, vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  sommes.  » 

M.  de  La  Vallière  était  de  ces  enfants  gâtés  qui 
deviennent  plus  exigeants  à  mesure  qu'on  leur 
cède  davantage.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté, 
le  ministre  était  obligé  parfois  de  le  rappeler  à 
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Tordre.  Il  fallait  lui  signaler  l'irrégularité  de  ses 
lettres.  Une  autre  fois  le  reproche  fut  plus  sérieux. 
Non  sans  raison  M.  de  Pradel  s'était  plaint  que, 
à  cause  d'une  pique  d'amour-propre  puérile,  M.  de 
La  Vallière  jugeât  bon  de  cesser  de  l'informer  de 
ses  mouvements:  «De  quelque  raison  que  vienne 
votre  négligence,  lui  écrivit  Louvois,  je  vous  con- 
seille de  la  réparer  à  l'avenir  par  une  grande 
ponctualité  à  lui  rendre  compte  de  toutes  les 
menues  choses  qui  se  passeront  pendant  que  vous 
serez  éloigné  de  lui.  Vous  devez  le  l'aire,  ajoutait- 
il  [tour  dorer  la  pilule,  d'autant  plus  agréable- 
ment que  vous  y  êtes  engagé  par  reconnaissance, 
puisqu'on  ne  peut  pas  mieux  parler  d'un  homme 
qu'il  a  l'ait  de  vous  dans  toutes  les  occasions  où  il 
en  a  eu  lieu.  »  Et  il  terminait  par  une  allusion  aux 
pistoles  à  tenir  de  M.  Garlier  et  par  les  plaisanteries 
coutumières  sur  les  impertinences  du  marquis. 
On  vit  rarement  supérieur  «laver  la  tête  »  avec- 
plus  de  formes  à  son  subordonné.  La  correspon- 
dance de  Louvois  et  de  M.  de  La  Vallière  est  sans 
doute  un  phénomème  assez  rare  dans  les  relations 
de  ministre  à  officier  en  campagne. 
On  conçoit  que  dans  de  telles  conditions  M.  de 
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La  Yallière  trouvât  fort  à  son  goût  l'expédition 
de  Munster.  Fort  de  la  faveur  de  sa  sœur,  de  l'in- 
dulgence du  roi  et  de  l'amitié  de  Louvois,  trop 
insouciant  pour  s'affecter  des  rebuffades  que  lui 
attirait  son  humeur  légère  et  empressé  à  en  effacer 
le  souvenir  par  d'adroites  flatteries,  gorgé  d'ar- 
gent, menant  grand  train  et  table  ouverte,  d'ail- 
leurs brave,  actif  et  avide  de  se  distinguer,  le 
marquis  de  La  Vallière  n'eut  point  trop  à  regretter 
les  petites  filles  dont  son  ministre  voulait  bien  lui 
donner  des  nouvelles  et  vécut  alors  les  mois  sans 
contredit  les  plus  brillants  de  sa  carrière  de  beau- 
frère  pseudo-morganatique. 

C'est  sur  ce  comble  de  félicité  que  nous  arrê- 
terons momentanément  le  récit  des  exploits  de 
notre  héros.  Il  est  temps  de  revenir  à  la  cause 
première  de  sa  grandeur. 

Ou  nous  nous  trompons  fort  ou  l'histoire  d'une 
si  insolente  fortune  a  déjà  fait  discerner  à  nos 
lecteurs  quelques-unes  des  causes  les  plus  incon- 
testables et  les  plus  ignorées  jusqu'ici  de  la  dis- 
grâce de  mademoiselle  de  La  Yallière. 


CHAPITRE   III 


LES  PROTÉGÉS  DE  MADEMOISELLE  DE  LAVALLIÈRE 


«  On  croit  que  Sa  Majesté  va 
bientùt  l'aire  mademoiselle  de  La 
Vallière  duchesse,  elle  le  mérite 
et  on  ne  peut  pas  être  plus  ai- 
mée qu'elle  n'est  à  la  Cour,  ne 
faisant  jamais  de  mal  à  personne 
et  faisant  toujours  tout  le  bien 
qu'elle  peut.  » 

(Le  prince  de  Condé  à  la  reine 
de  Pologne,  23  avril  1666.) 


L'histoire  (U^  intrigues  qui  furent  nouées  contre 
mademoiselle  de  La  Vallière  nous  a  expliqué  com- 
ment se  transformèrent  peu  à  peu  sa  situation  à 
la  Cour,  et  même  dans  une  certaine  mesure  les 
-'îitiments  du  roi  à  sou  égard.  L'exposé  de  l;i 
fortune  de  son  frère  nous  a  laissé  deviner  quelques- 
uns  des  griefs  qui  purent,  sans  qu'elle  s'en  doutai. 
affaiblir  son  crédit  et  préparer  sa  chute.  Peut-être 
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nous  est-il  possible  de  préciser  maintenant  les 
raisons  qui  rendirent  instable  la  situation  de 
la  jeune  femme,  maîtresse  toute-puissante  en 
apparence  des  faveurs  du  roi,  en  réalité  isolée 
par  son  caractère  et  son  origine  elle-même, 
desservie  par  ses  proches  et  ses  amis,  compro- 
mise par  ceux-là  dont  elle  faisait  la  fortune, 
au  milieu  d'une  Cour  hostile  ou  indifférente,  où 
chaque  jour  les  compétitions  se  faisaient  plus 
ardentes  contre  elle. 

C'est  qu'en  effet,  si  l'éclat  officiel  qui  mainte- 
nant l'environnait  mettait  désormais  mademoiselle 
de  La  Yallière  à  l'abri  de  certaines  intrigues  de  bas 
étage,  combien  toutes  les  qualités  charmantes 
par  lesquelles  elle  avait  jadis  conquis  le  roi  étaient 
peu  faites  pour  assurer  le  prestige  nécessaire  à  une 
maîtresse  royale,  point  de  mire  de  toutes  les 
jalousies,  obligée  à  flatter  non  l'amour  seulement, 
mais  l'orgueilleux  amour-propre  du  maître! 

Les  années  écoulées  et  sa  prodigieuse  fortune 
ne  lui  ont  apporté  ni  l'assurance  insolente  qui 
convient  à  une  favorite,  ni  même  la  tranquillité 
de  conscience.  Elle  demeure  effarée  de  sa  fortune 
et  troublée  par  de  fréquents  remords.  Sa  beauté, 
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qui  a  toujours  résidé  plus  dans  sou  charme  que 
dans  la  régularité  de  ses  traits,  s'éclipse  parfois 
sous  l'influence  de  la  fatigue,  de  ses  couches  fré- 
quentes et  laborieuses,  de  ses  tristesses.  Et  la 
malignité  publique  l'en  raille  par  la  voix  des 
chansonniers  : 

Que  Dcodatus  est  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoureux 
Qui  d'une  oreille  à  l'autre  va  ! 
Alléluia  ! 

«  Cette  demoiselle,  note  Lefèvre  d'Ormesson, 
ne  me  parut  point  belle  ;  elle  a  les  yeux  fort 
beaux  et  le  teint,  mais  elle  est  décharnée,  les 
joues  creuses,  la  bouche  et  les  dents  laides,  le 
bout  du  nez  gros  et  le  visage  fort  long.  » 

La  volonté  du  roi  a  pu  lui  donner  le  rang  de 
duchesse;  elle  n'a  pu  lui  assurer  les  respects  qui 
n'environnent  que  les  personnes  nées,  ni  l'élever 
au-dessus  de  l'envie.  Elle  est  d'autant  moins  à 
l'alui  des  complots  de  la  Cour,  qu'on  la  sait 
incapable  de  faire  du  mal.  Sans  qu'elle  soi I  sotte, 
'•"inme  l'ont  dit  quelques  malveillants,  son  esprit 
;i  plus  de  charme  que  de  brillant.  Elle  n'a  rien 
qui  inspire  la  crainte,  qui  décourage  les  rompe- 
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titions,  qui  donne  l'impression  qu'elle  est  inatta- 
quable. 

C'est  qu'en  effet,  tandis  que  toutes  les  per- 
sonnes de  quelque  rang  ont  autour  d'elles  un 
cercle  d'amis  empressés  à  les  servir,  à  surveiller 
leurs  adversaires,  à  guider  et  à  appuyer  leur  for- 
tune, il  n'est  guère  que  mademoiselle  de  La  Yallière 
qui  n'en  ait  point  et  qui  se  meuve  toute  seule,  à 
l'aveuglette,  parmi  les  pièges  tendus  sous  ses  pas. 
Pourquoi  cette  anomalie?  Il  en  est  une  raison 
fondamentale  :  «  Le  peu  d'esprit  de  La  Vallière, 
explique  dédaigneusement  madame  de  La  Fayette, 
empêchait  cette  maîtresse  de  roi  de  se  servir  îles 
avantages  et  du  crédit  dont  une  si  grande  passion 
aurait  fait  profiter  une  autre  :  elle  ne  songeait 
qu'à  être  aimée  du  roi  et  à  l'aimer.  »  Le  demi- 
secret  dans  lequel,  plusieurs  années  durant,  a 
été  tenue  sa  liaison,  son  peu  de  naissance,  sa 
naïveté  exempte  de  tout  calcul,  ont  écarté  d'elle 
les  amitiés  utiles  qui,  en  échange  des  services 
qu'elles  rendent,  attendent  d'autres  services.  On 
la  sait  incapable  de  faire  du  mal,  incapable  égale- 
ment de  par  son  origine  et  son  caractère  d'être 
utile  à  ses  amis.  Pourquoi  donc  s'attacher  à  elle? 
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«  On  ne  peut  pas,  dit  le  prince  de  Coudé,  être 
plus  aimée  qu'elle  n'est  à  la  Cour,  ne  faisan! 
jamais  de  mal  à  personne  et  faisant  tout  le  bien 
qu'elle  peut.  »  Possible,  mais  cette  affection  n'est 
guère  plus  active  que  l'indifférence.  A  cette  maî- 
tresse du  roi  qui  ne  songe  qu'à  l'aimer  et  à  être 
aimée  de  lui,  les  personnages  de  la  Cour  ne  peuvent 
réserver  qu'une  bienveillance  banale,  à  la  fois  un 
peu  dédaigneuse  et  un  peu  déçue,  qui  n'ira  jamais 
jusqu'à  se  compromettre  en  sa  laveur,  pas  même 
jusqu'à  lui  donner  un  bon  conseil  dans  un  mo- 
ment de  détresse. 

Et  cette  même  naïveté,  qui  empêche  mademoiselle 
de  LaVallière  de  grouper  autour  (Telle  des  dévoue- 
ments utiles,  la  fait  la  proie  toute  désignée  d'aven- 
turières médiocres  plus  propres  à  la  compro- 
mettre et  à  la  discréditer  qu'à  la  servir.  C'est 
madame  de  Ghoisy,  l'intrigue  faite  femme,  qui 
l'a  introduite  à  la  Cour;  madame  de  Choisy  dont 
li  morale  se  réduit  à  l'art  du  courtisan  et  qui  la 
mit  en  action  dans  la  personne  de  son  fils;  ma- 
dame; de  Choisy  dont  les  matinées  se  passaient  à 
capter  dans  des  lettres  quotidiennes  la  confiance 
de  la  reine  de  Pologne,  dont  les  Condé,  père  et 
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fils,  arrivaient  difficilement  à  combattre  le  ma- 
chiavélisme à  la  cour  de  Varsovie  et  qui  mourut 
sans  se  consoler  de  n'être  pas  sur  le  testament 
de  sa  royale  amie. 

Une  autre  confidente  de  Louise  de  La  Yallière 
a  été  mademoiselle  de  Montalais  :  «  C'était  une 
personne  qui  avait  naturellement  beaucoup  d'es- 
prit, un  esprit  d'intrigue  et  d'insinuation  :  et  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  bon  sens  et  la 
raison  réglassent  sa  conduite.  »  Démunie  d'expé- 
rience et  curieuse  de  galanterie,  elle  avait  obtenu 
de  son  amie  l'aveu  de  ses  relations  avec  le  roi 
et  s'entremit  avec  d'autant  d'indiscrétion  que  de 
maladresse  dans  ses  affaires.  Par  des  confidences 
malencontreuses,  elle  fut  l'occasion  de  la  première 
brouille  du  roi  et  de  la  favorite.  Sa  manie  était 
d'écrire  des  lettres,  d'en  recevoir  et  de  les  conser- 
ver pour  les  faire  reparaître  à  l'occasion.  Elle  était 
en  correspondance  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
trigants à  la  Cour.  Quand,  disgraciée,  elle  fut 
reléguée  à  l'abbaye  de  Fontevrault,  elle  emporta 
avec  elle  la  cassette  renfermant  ses  papiers,  véri- 
table boîte  à  surprises  d'où  sortirent  indéfiniment 
des  pièces  à  scandale. 
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Elle  était  pourtant  presque  recommandable  à 
côté  de  mademoiselle  d'Artigny,  arrivée,  dit-on, 
enceinte  à  la  Cour,  pardonnée  par  la  pitié  du  roi 
et  dont  Louise  de  La  Vallière  fit  sa  compagne  de 
prédilection.  «  Belle  comme  un  ange  »  et  dénuée 
de  scrupules,  elle  se  distingua  par  sa  complai- 
sance à  faciliter  les  rencontres  des  deux  amants. 
«  Il  lie  font  point  de  façon  devant  elle,  Dieu 
l'ayant  douée  d'un  esprit  fort  commode.  »  Le 
roi  la  récompensa  en  la  mariant  au  comte  du 
Roure  avec  une  dot  fort  convenable. 

De  telles  relations,  quand  même  le  roi  en  per- 
sonne condescendait  à  s'en  servir,  n'étaient  pas 
pour  fortifier  dans  son  âme  l'ascendant  de  sa 
maîtresse.  Elles  n'étaient  pas  capables  de  sont»  - 
nir  mademoiselle  de  La  Vallière  au  milieu  des 
hostilités  multiples  auxquelles  elle  se  trouvait  en 
butte.  Par  une  fatalité  déplorable,  les  quelques 
intimes  qu'elle  a  su  grouper  et  qui  méritent  sa 
confiance  ne  le  sont  pas  davantage  :  le  maréchal 
de  Bellefonds  est  un  courtisan  disgracié,  dénué  de 
toute  influence;  et  le  comble  de  sa  mauvaise  for- 
tune est  que  les  appuis  qu'elle  n'a  pas  su  se  créer 
par    une  politique   de  cour,    elle  ne  les  trouve 
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même  pas  dans  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les 
liens  du  sang.  Toute  sa  famille,  indifférente,  s'est 
détachée  d'elle.  Seul  son  frère,  le  marquis  de 
La  Yallière,  aurait  qualité  pour,  le  cas  échéant, 
lui  servir  de  champion  ou  de  mentor.  Mais  telle 
n'est  pas  sa  vocation.  Dans  la  fortune  de  sa  sœur 
il  ne  voit  que  le  moyen  de  faire  la  sienne,  et 
toute  sa  politique  instinctive  est  d'exploiter,  au 
jour  le  jour,  au  mieux  de  ses  intérêts  égoïstes,  le 
crédit  peut-être  éphémère  de  la  favorite. 

Et  il  l'exploite  avec  tant  d'impertinence,  qu'au 
lieu  d'être,  le  cas  échéant,  un  auxiliaire  capable 
d'intervenir  en  temps  utile  ou  de  donner  un  bon 
conseil,  il  augmente  comme  à  plaisir  les  diffi- 
cultés où  se  meut  Louise  de  La  Vallière,  il  four- 
nit des  arguments  à  tous  ceux  qui  combattent 
sourdement  contre  elle. 

Tour  à  tour,  il  lui  aliène  la  bienveillance  de 
Monsieur  en  souffletant  son  ami  le  chevalier  de 
Lorraine;  il  abuse  de  la  patience  du  ministre  mal- 
gré ses  dispositions  bienveillantes;  il  irrite  par 
ses  familiarités  Louis  XIV  lui-même.  Et  ce  n'est 
pas  tout.  Les  hostilités  qu'il  soulève  par  son 
humeur  intempérante,   il   les   centuple   par    son 
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avidité  toujours  en  éveil  :  <'t  ceci  nous  amène  à 
traiter  un  point  capital,  jusqu'ici  entièrement  né- 
gligé, de  l'histoire  de  mademoiselle  de  La  Yallière. 

Elle  a  toujours  montré  pour  elle-même  le 
désintéressement  le  plus  absolu.  Pendant  long- 
temps, son  train  de  vie  est  presque  mesquin. 
Même  devenue  duchesse,  elle  garde  une  modestie 
relative;  et  pourtant  les  registres  royaux  débordent 
de  dépenses  que  son  nom  doit  légitimer. 

Comment  cela?  c'est  que,  si  madame  de  La  Yal- 
lière ne  demande  rien  pour  elle-même,  elle  ne 
sait  pas  refuser  sa  protection  à  qui  la  sollicite; 
elle  ne  se  rend  pas  compte  du  danger  qu'il  y  a 
pour  elle  à  fatiguer  l'oreille  du  roi  ou  de  ses 
ministres.  Elle  est  la  proie  de  tous  les  quéman- 
deurs et  de  tous  les  indiscrets,  et  la  plus  désinté- 
ressée des  maîtresses  royales  devient  une  des  plus 
onéreuses  pour  le  Trésor,  une  des  plus  impor- 
tunes à  ceux  qui  ont  souci  des  intérêts  du   roi. 

Au  premier  rang  dc>  parasites  qui  se  réclament 
d'elle  est  sans  contredit  son  frère.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  multiples  manières  dont 
il  s'ingénia  à  exploiter  le  trésor  royal;  nous 
n'essayerons    même    pas    d'évaluer    les   sommes 
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qu'il  en  retira,  encore  moins  toutes  celles  qu'il 
tenta  de  lui  extorquer.  Rebuffades  et  admonesta- 
tions ne  l'empêchent  pas  de  reparaître  avec  le 
même  sourire,  d'être  candidat  à  toutes  les  pré- 
bendes qui  peuvent  être  à  sa  convenance;  il  n'en 
est  guère  qui  soient  pour  lui  déplaire.  Sa  for- 
tune est  une  sorte  de  scandale.  Mais  il  n'est 
pas  seul.  Derrière  lui  il  y  a  sa  femme  et  aussi  les 
parents  de  sa  femme.  Et  il  y  en  a  encore  beau- 
coup d'autres.  Une  série  de  documents  inédits 
jette  un  jour  inattendu  sur  la  manière  dont  une 
foule  d'importuns  compromirent  et  gaspillèrent 
le  crédit  de  la  trop  indulgente  duchesse  de  Yau- 
jours. 


Nous  voulons  parler  «  des  rôles  des  placets  »  où 
figure  le  relevé  des  «  placets  »  présentés  au  roi,  en 
d'autres  termes,  des  demandes  de  grâces  diverses 
qui  lui  étaient  adressées  par  les  particuliers. 
Pour  les  dépouiller,  il  y  avait  un  roulement 
entre  les  quatre  secrétaires  d'État  qui  alternati- 
vement les   présentaient  à  l'attention  du  roi.  Le 
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hasard  nous  a  conservé  quelques-uns  de  ces 
registres  où  figure  tout  ce  qu'il  y  a  de  quéman- 
deurs dans  le  royaume,  et  où  se  coudoient  les 
demandes  les  plus  varice-. 

Comme  il  n'échappait  pas  aux  solliciteurs 
qu'un  des  moyens  les  plus  assurés  de  profiter  de 
la  générosité  royale  était  d"en  implorer  des  bien- 
faits qui  ne  coûtaient  rien  au  Trésor,  des  diverses 
manières  de  l'exploiter  deux  étaient  particulière- 
ment en  faveur  :  l'une,  dont  nous  avons  vu  lar- 
gement user  le  marquis  de  La  Vallière,  était  de 
revendiquer  le  brevet  des  successions  en  déshé- 
rence. Mais  encore  fallait-il  être  averti  des  occa- 
sions. Il  était  plus  facile,  quoique  peut-être  d'un 
bénéfice  plus  aléatoire,  de  demander  la  création 
d'un  monopole  et  la  faculté  de  l'exploiter.  Ce  fut 
vers  cette  voie  que  se  rua  la  Ibule  des  mendiants 
de  cour. 

Nobles  seigneurs  et  nobles  daines  sollicitaient 
à  l'envi  la  fourniture  des  chaises,  pendant  vdngl 
ans,  dans  les  lieux  où  se  donnait  la  comédie,  ou 
le  privilège  de  vendre  (\cs  maîtrises  de  coutu- 
rières ou  de  coiffeuses  perruquières,  ou  le  droit 
exclusif  de  décharger  les  charrettes  à  l'entrée  de 
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Paris,  ou  encore  la  faculté  de  créer  un  bureau  de 
placement  à  l'usage  des  garçons  chirurgiens.  Or, 
parmi  les  innombrables  demandes  de  ce  genre 
qui  viennent  s'enregistrer  aux  «  rôles  des  placets  », 
on  est  stupéfait  de  la  place  que  tiennent  les  sup- 
pliques apostillées  par  madame  de  La  Yallière. 
Après  les  maisons  royales,  dont  le  personnel  était 
infiniment  plus  nombreux  et  certes  plus  naturel- 
lement recommandé  aux  bienfaits  de  Louis  XIY, 
c'est  peut-être  celle  de  la  duchesse  de  Vaujours 
qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  solliciteurs. 
Avec  une  richesse  d'imagination  merveilleuse  et 
un  appétit  insatiable,  ses  gens  s'efforcent  de  mettre 
le  royaume  en  coupe  réglée.  Le  fait  est  si  grave 
et  si  inattendu  qu'il  faut  y  insister.  Quelques 
exemples  pris  au  hasard  démontreront  suffisam- 
ment la  variété  et  la  grandeur  des  appétits  qui 
s'abritaient  de  l'autorité  de  la  favorite. 

Mademoiselle  Gérard,  «femme  de  chambre  de 
madame  la  duchesse  de  La  Yallière»,  demande  le 
don  des  biens  qui  ont  appartenu  à  feue  Hélène 
de  Brie,  fille  naturelle  du  sieur  abbé  Le  Nor- 
mand, et  elle  l'obtient. 

Mademoiselle  de    la  Fresnay,    «  demoiselle  de 
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madame  la  duchesse  de  La  Vallière  »,  implore  du 
roi  «  le  pouvoir  d'établir  des  commissaires  dans 
les  villes  de  Toulon,  Antibes,  Fréjus,  Cannes, 
pour  la  visite  des  salines  d'anchois  et  sardines 
pour  empêcher  les  abus  et  malversations  qui  se 
commettent  par  ceux  qui  les  salent,  en  marquant 
les  barils  d'une  marque  qui  sera  convenue  et  en 
percevant  cinq  sols  pour  le  droit  ». 

Launa}-Gossart,  «  page  de  madame  la  duchesse 
de  La  Vallière  »,  a  des  vœux  moins  terre  à  terre, 
mais  dont  le  profit  est  peut-être  plus  aléatoire. 
11  voudrait  «  faire  rechercher  des  trésors  qui  sont 
dans  quelques  villages  du  pays  d'Auge  et  de 
Falaise  »  et  recevoir  en  don  «  ceux  qui  s'y  sont 
trouvés  depuis  dix  ans  et  qui  s'y  trouveront  ». 

Le  privilège  d'installer  des  messageries  postales 
de  ville  à  ville  est  un  de  ceux  dont  le  profit  esl 
le  plus  sur,  parlant  un  des  plus  souvent  solli- 
cités. Le  sieur  Ghaponnet,  «garçon  d'office  de 
madame  la  duchesse  de  La  Vallière  »,  demande 
Imil  bonnement  le  monopole  des  transports  «de 
Paris  es  villes  de  Blaye  et  Bordeaux».  Le  sieur 
Du  Moitié,  «domestique  de  madame  la  duchesse 
de  La  Vallière»,  se  contentera  de  faire  les  char- 
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rois  «  de  la  ville  de  Tours  au  lieu  de  La  Burte 
où  est  le  temple  de  ceux  de  la  Religion  prétendue 
réformée  pour  leur  commodité  ».  Et  Pierre  Vossier 
dit  La  Pierre,  «  domestique  »  également,  est  plus 
humble  encore  :  il  sera  satisfait  d'avoir  pour  six 
ans  les  mômes  privilèges  entre  Paris  et  Dieppe. 

Ceux-ci  sont  les  modestes.  Leur  nom  n'apparaît 
qu'une  fois  sur  les  registres  royaux.  Bernard  de 
La  Salle,  «  officier  »  de  la  duchesse,  est  moins 
discret.  Successivement  nous  le  voyons  demander 
«  le  privilège  d'établir  des  coches  et  bateaux  sur 
la  rivière  de  Loire  pour  aller  de  Roanne  à  Nantes  » , 
celui  «  de  pouvoir  faire  jouir  plusieurs  pauvre- 
fripiers,  lingères,  chaudronniers,  dans  la  liberté 
de  vendre  et  débiter  leurs  marchandises  aux 
piliers  des  Halles  ou  dans  les  places  publiques  », 
celui  des  messageries  de  Lyon  à  Genève  et  de 
Lyon  à  Nantua,  enfin  «  la  confiscation  des  biens 
des  sieurs  Monrepas  et  de  Vannoise  condamnés  à 
mort  ». 

Du  Lac,  maître  d'hôtel  du  marquis  de  La  Val- 
lière,  et  sans  doute  élevé  à  bonne  école  par  un 
tel  maître,  s'associe  à  Gollin,  valet  de  chambre 
de  la  duchesse,  pour  demander  «  le  don  des  lods 
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el  veilles  de  la  terre  de  Donzin  et  de  Buss}r 
située  dans  le  Blaisois  ».  Mis  en  goût  par  son 
succès,  le  môme  Gollin,  d'accord  avec  le  même 
Du  Lac,  souhaiterait  s'approprier  «  les  biens 
échus  au  roi  par  droit  d'aubaine  de  feu  Laurent 
Arnault,  prêtre,  ministre  du  Saint-Esprit  ».  Et  il 
serait  enchanté  de  voir  réserver  à  lui  seul  la 
permission  de  percevoir  dans  tout  le  royaume  les 
droits  «  sur  le  l'ait  de  la  marque  du  fer  doux  et 
aigre»,  qui  existent  dans  le  ressort  des  Parle- 
ments de  Paris  et  de  Dijon. 

Mais  nous  allons  retrouver  les  noms  de  la  plu- 
pari  de  ers  importuns  accolés  à  celui  de  Michel 
Tallegrand,  «  officier  de  madame  la  duchesse  de 
La  Vallière  »,  qui  mérite  d'être  tiré  hors  de  pair 
pour  la  variété,  la  multiplicité  et  l'ingéniosité  de 
ses  requêtes:  en  matière  de  mendicité  de  cour, 
il  apparaît  sans  conteste  comme  un  maître. 

En  mars  1667,  Michel  Tallegrand  et  François 
Lazure,  autre  officier  de  la  duchesse,  sollicitent 
simultanément  la  permission  «  de  l'aire  un  mou- 
lin hors  du  parc  de  Fontainebleau  où  se  l'ail  la 
décharge  des  eaux  du  grand  canal,  lesquelles  se 
perdent  inutilement  dans  les  prairies,  ce  qui  sera 
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de  grande  commodité  pour  les  habitants  dudit 
lieu  » ,  et  aussi  celle  d'établir  un  service  de  car- 
rioles de  Charenton  à  Paris  et  vice  versa. 

Au  mois  de  novembre,  c'est  au  commerce  des 
vins  que  s'intéresse  maître  Tallegrand,  ayant  pour 
associé  le  sieur  Potier,  également  domestique  de 
la  duchesse.  Le  roi  leur  refusera-t-il  le  droit  de 
vendre  à  leur  profit  en  Champagne,  en  Bour- 
gogne, «  et  partout  ailleurs  où  il  se  fait  achat  de 
vin  pour  la  fourniture  de  Paris  »,  des  charges 
de  maîtres  tonneliers  «  dont  l'office  est  de  s'as- 
surer de  l'intégrité  dans  les  dimensions  des  vais- 
seaux? » 

Avec  François  Lazure,  déjà  nommé,  Tallegrand, 
en  mars  1668,  partagera,  s'il  plaît  au  maître,  le 
privilège  «  de  pouvoir  seuls  préposer  et  établir 
;uix  portes  de  Paris  tel  nombre  de  personnes  que 
besoin  sera  pour  décharger  les  charrettes  des 
rouliers  et  voitures  chargées  de  vin  et  autres 
marchandises  qui  entrent  dans  ladite  ville,  sans 
prendre  autres  ou  plus  grands  droits  que  ceux 
que  lesdits  rouliers  ou  voituriers  ont  accoutumé 
de  payer  volontairement». 

Le  mois  de  juillet  voit  s'accroître  les  appétits 
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de  l'infatigable  quémandeur.  Il  n'a  pas  moins  de 
(rois  demandes  à  son  actif. 

D'abord  il  voudrai!  établir  «  un  bureau  d'adresses 
pour   les    garçons    chirurgiens    et    barbiers    qui 
cherchent  maître»,  bornant  à  trente  sols  par  tête 
-on  droil  de  commission.  Mais  l'agriculture  ne  le 
lente  pas  moins.  Pourquoi  lui  refuser  «  de  pou- 
voir sent   cultiver  et  faire  planter  en    Fiance  une 
racine    nommée    garance,    laquelle    vient    par    le 
moyen   des   Hollandais  qui  tirent  par  ce  moyen 
beaucoup  d'argent  de  France?  »  En  attendant  que 
ses  plantations  soient  de  rapport,  il  se  contentera 
«lu  monopole  de  la  vente  de  la  garance  importée 
de  Hollande  qu'il  cédera  cinq  pour  cent  moins 
«•lier  que  m'  font  actuellement  les  marchands.  Et 
telle   est    sa    discrétion  qu'il    partagera  avec  les 
sieurs  de  la  Magdelaine,  lieutenant    réformé,  et 
François  Monier,  les  profits  «  du  défrichement  de  la 
forêt  deGrésigne  située  au  pays  d'Albigeois  »  ;  bien 
plus,  il  u  le  tact  d'associer  le  roi  aux  bénéfices  en 
lui  promettant  «les  droits  «  qui  lui  seront  plus  pro- 
fitables que  ladite  forêl  dont  Sa  Majesté  ne  tire  à 
présenl  aucune  utilité,  étant  entièrement  en  friche». 
En  novembre  de   la   même  année,  Tallegrand 
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s'adjoint  le  valet  de  chambre  Collin,  que  nous 
avons  déjà  rencontré  :  tous  deux  seraient  heureux 
de  pouvoir  faire  bâtir  «  de  petites  boutiques  le 
long  du  marché  au  Poisson,  du  côté  du  Pilori  », 
bien  plus  pour  l'avantage  des  «  pauvres  mar- 
chands »  que  pour  le  leur.  Mais  le  goût  de  la 
bâtisse  n'est  pas  inconciliable  avec  les  entreprises 
de  transports.  «  La  permission  d'établir  une  mes- 
sagerie de  chevaux  de  la  ville  de  Lyon  en  celle 
de  Grenoble  et  de  Grenoble  en  Italie  et  Savoie  » 
lui  serait  tout  à  fait  agréable. 

Pour  prendre  patience,  au  bout  de  l'année 
révolue,  Tallegrand  sollicite  et  obtient  «  la  confis- 
cation des  biens  du  nommé  Du  Moulin».  Mais 
ce  n'est  guère,  et  au  printemps  suivant  —  les 
choses  de  la  perruquerie  lui  tenaient  à  cœur  — 
nouvelle  requête  pour  demander  «  la  permission 
d'établir  un  bureau  dans  Paris  où  toutes  les  per- 
ruques seront  apportées  pour  y  être  contrôlées 
et  y  être  apposée  une  marque  au  dedans  de  la 
coi  Ile  avec  défense  d'en  débiter  qu'elles  ne  soient 
contrôlées  sous  peine  de  confiscation  et  de   ...' 

1.  Chiffre  en  blanc. 
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livres  d'amende  el  de  percevoir  pour  le  droit  de 
contrôle  cinq  sols  par  chaque  perruque  ». 

Nous  arrêterons  ici  celle  énumération,  peut- 
être  fastidieuse,  en  dépit  «les  ressources  d'imagi- 
nation qu'elle  révèle  chez  un  aussi  incomparable 
solliciteur.  Michel  Tallegrand  quitta  plus  tard  le 
service  de  madame  de  La  Vallière  pour  celui  de 
la  princesse  palatine,  duchesse  d'Orléans.  Il  lit  la 
différence  de  la  longanimité  entre  ses  deux  pro- 
tectrices. Pour  qui  recherche  les  causes  de  l'iso- 
lement croissant  de  madame  de  La  Vallière,  et  de 
l'indifférence  banalement  bienveillante  qui  l'en- 
toure, de  telles  pratiques  chez  ses  domestiques 
ne  doivent  pas  être  négligées. 

Sans  doute,  toutes  ces  demandes  n'étaienl  point 
satisfaites.  La  mention  «  néant  »  s'y  trouve  plus 
souvent  accolée  que  celle  de  «  envoyé  au  Conseil  » 
ou  «expédié».  D'une  manière  générale —  et  ceci 
est  l'éloge  de  l'administrai  ion  de  Louis  XIV  — 
les  confiscations  de  biens  étaient  pins  facilement 
accordées;  c'élait  pour  le  Trésor  une  petite  perle. 
qui  n'engageait  point  l'avenir.  An  contraire,  les 
demandes  en  constitution  de  privilèges  rencon- 
traient   plus  d'opposition,  el   ce    furent   celles-là 
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sans  nul  doute  qui  soulevèrent  le  plus  d'animo- 
sité  vis-à-vis  de  la  trop  indulgente  favorite.  Non 
seulement  de  telles  créations  avaient  l'inconvé- 
nient de  peser  plus  ou  moins  directement  sur  le 
royaume  et  par  suite  sur  les  recettes  générales, 
mais    elles    lésaient    immédiatement    une    foule 
d'intérêts.  Si  ceux  des  petites  gens  étaient   peut- 
être  moins  sensibles  dans  l'entourage  de  Louis  XIV 
(encore  un  Colbert  était-il  incapable  de  les  négli- 
ger),  il  y  avait  d'autres  entreprises    où  étaient 
intéressés  les  plus  grands  personnages.  Le  mono- 
pole   des    déchargements    aux   portes   de   Paris, 
celui  du  transport  de  ville  à  ville  étaient  des  béné- 
fices considérables.  Nous  avons  vu  l'importance 
énorme   du   privilège  accordé  d'un  seul  trait  de 
plume  au  marquis  de  La  Yallière.   Les    sollicita- 
tions   réitérées    des    protégés    de    la    duchesse 
n'avaient  donc   pas    seulement  l'inconvénient  de 
fatiguer  la  bienveillance  du  roi  et  de  ses  ministres; 
outre    le    peuple   entier   des    solliciteurs,    c'est- 
à-dire  presque  toute  la  Cour,  elles  devaient  indis- 
poser particulièrement  tous  ceux  dont  les  intérêts 
pouvaient   se  trouver  compromis  par  l'octroi  de 
telle  grâce  sollicitée.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple 
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et  non  des  moindres,  Michel  Tallegrand,  en  deman- 
danl  le  privilège  des  transports  de  Lyon  à  Gre- 
noble, se  trouva  porter  le  plus  sérieux  préjudice 
à  Louvois,  fermier  des  chevaux  de  louage  en  la 
région,  el  le  ministre  dut  écrire  à  Golbert  pour  le 
«  supplier  très  humblémenl  «le  ne  rien  faire  en 
faveur  dudit  Tallegrand  au  préjudice  de  ses  inté- 
l'èls  ».  Or,  malgré  ces  instances,  i!  appert  par  un 
document  postérieur  que,  dans  une  certaine 
mesure,  Tallegrand  eut  gain  de  cause  et  qu'une 
transaction  intervint  entre  les  deux  parties. 

De  petits  faits  de  ce  genre  expliquent  mieux  que 
des  considérations  générales  le  peu  d'appui  réel 
que  rencontra  madame  de  La  Vâllière  au  moment 
OÙ  sa  fortune  semblait  au  pinacle.  Dénuée  de 
l'esprit  d'intrigue,  incapable  de  se  créer  des  amitiés 
puissantes,  elle  n'eut  pas  même  l'art  de  ménager 
celles  qui  lui  étaient  naturellement  acquises.  G'esl 
au  moment  où  l'amour  de  Louis  XIV  s'était  déjà 
détaché  d'elle  qu'elle  tolérait  que  les  importu- 
nités  d'un    Tallegrand,    sans    parlée    de  celles    <\u 

marquis  de  La  Vâllière,  irritassent  l'impatience 
du  roi,  achevassent  de  lui  aliéner  la  bienveil- 
lance de  ses  ministres.   Elle  eut   le  malheur  de 
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réunir  contre  elle  l'hostilité  de  tous  les  ambitieux 
désireux  de  la  supplanter  et  celui  de  mécontenter 
en  même  temps  les  plus  fidèles  serviteurs  du  roi 
eux-mêmes.  La  disgrâce  est  inévitable  à  celle  qui, 
dans  la  périlleuse  situation  de  maîtresse  royale, 
sait  si  peu  ménager  les  hommes  et  tenir  compte 
des  événements.  Celle  de  La  Vallière  dans  le  cœur 
de  Louis  XIV  fut  antérieure  aux  faveurs  officielles 
qui  semblaient  souligner  son  triomphe.  L'incom- 
parable beauté  et  l'esprit  éclatant  de  Françoise  de 
Rochechouart,  marquise  de  Montespan,  étaient  les 
appoints  tout  puissants  qui  amenèrent  à  son  terme 
l'évolution  dès  longtemps  commencée  du  caractère 
du  roi. 


CHAPITRE  IV 

LA  FAMILLE  DE  M.    DE  MONTESPAX 

Ce  M.  de  Bellegarde  était  un 
homme  obscur  et  fort  extraor- 
naire. 

(SAINT-SIMON.) 

Le  concours  de  circonstances  qui  peu  à  peu 
amenèrent  Françoise  de  Rochechouart  à  sup- 
planter mademoiselle  de  La  Yallière  dans  le  cœur 
de  Louis  XIV  fut  déterminé  avant  tout  par  une 
raison  décisive  :  à  savoir,  par  l'union  malencon- 
treuse qui  fit  de  Françoise  de  Rochechouart  la 
femme  du  marquis  de  Montespan. 

Sans  aucun  doute  possible,  nous  pensons  en 
donner  la  démonstration  suffisante,   la  conduite 
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de  ce  singulier  époux  fut  la  meilleure  excuse  de 
sa  femme.  Mais,  avant  de  présenter  ce  personnage, 
il  est  nécessaire  de  faire  connaître  sa  famille. 
Jamais  les  lois  de  l'atavisme  ne  se  vérifièrent 
d'une  manière  plus  évidente. 

Louis-Henry  de  Pardaillan  de  Gondrin,  cheva- 
lier, marquis  de  Pardaillan  et  autres  lieux,  plus 
connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Montespan,  était 
lils  de  haut  et  puissant  messire  Hector-Roger  de 
Pardaillan  de  Gondrin,  chevalier,  marquis  d'Antin, 
comte  de  Miolans  et  autres  lieux,  sénéchal  et  gou- 
verneur pour  le  roi  au  pays  de  Bigorre,  et  de 
haute  et  puissante  dame  Chrétienne-Marie  de 
Zamet,  baronne  de  Murât.  «  La  noblesse  de  la 
famille,  note  le  biographe  des  archevêques  de 
Sens,  était  une  des  plus  distinguées  et  aussi  une 
des  plus  éminentes  du  royaume  après  celle  des 
princes  du  sang.  »  Elle  était  issue,  disait-on, 
«  du  sang  des  anciens  rois  d'Espagne,  par  les 
mariages  des  ducs  de  Cordoue  (dont  la  famille  tire 
son  origine)  avec  des  héritières  des  maisons  d'Ara- 
gon, de  Foix,  d'Armagnac,  etc.,  noblesse  qui 
reçut  un  surcroît  de  gloire  par  les  alliances  qu'elle 
lit  avec  les  maisons  de  Chàtillon  et  de  Lusignan, 
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Bellegarde,  etc.  ». 

Sans  remonter  si  haut,  les  Gondrin  étaient  de 
haute  el  vieille  noblesse  de  Guyenne.  Le  testa- 
ment de  Paule  de  Bellegarde,  veuve  d'Antoine  de 
Pardaillan,  et  grand'mère  de  M.  de  Montespan, 
donne  de  la  famille,  de  ses  biens  cl  de  son  carac- 
tère, une  idée  pittoresque  et  assez  étendue.  La 
[liélé  y  était  considérable,  les  rancunes  tenaces, 
et  l'accent  gascon  du  meilleur  aloi.  «Considérant 
l'état  misérable  de  ce  monde  et  qu'il  n'y  a  chose 
plus  certaine  que  la  mort  ni  rien  de  plus  incer- 
tain que  son  heure»,  la  vénérable  dame  mit  un 
soin  minutieux  à  assurer  le  salut  de  son  âme  cl 
à  disposer  de  ses  bien-. 

Aux  récollels,  aux  jésuites,  aux  capucins,  aux 
minimes,  aux  augustins,  aux  cordeliers,  elle 
multiplie  «  les  f'oundations  »  pour  sauver  «  soun  » 
âme  quand  elle  sera  séparée  de  «  soun  »  corps. 
Ces  «  foundations  »  sont,  d'ailleurs,  modestes,  et 
clic  entend  en  avoir  pour  son  argent.  Pour  vérifier 
que  les  curés  de  Gondrin  s'acquitteni  effective- 
ment des  «  oresouns  -  (oraisons)  qu'elle  entend 
faire  dire  en    sa    laveur,  un    ^^>   conseils  du   lieu 
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ou  quelqu'un  de  la  «  mesoun  »  (maison)  assistera 
à  chaque  messe. 

Soigneuse  des  intérêts  spirituels  de  ses  enfants, 
madame  de  Bellegarde  se  montre  plus  vindicative 
en  matière  temporelle.  Elle  avait  cinq  «  garsouns» 
et  quatre  filles  et  distribue  entre  eux  des  libéra- 
lités médiocres  avec  un  grand  luxe  de  considé- 
rants désagréables.  Le  plus  maltraité  est  Louis 
de  Pardaillan.  C'est  de  «  boun  cœur  »  que  sa 
mère  qu'il  avait  mécontentée  par  ses  dettes  ne 
lui  laisse  d'autre  héritage  que  «  cinq  écus  à 
l'honneur  des  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  »  ; 
deux  filles,  religieuses,  reçurent  quelques  écus 
et  beaucoup  de  bons  conseils.  Jean-Antoine, 
l'aîné,  a  été  si  bien  partagé  «tant  en  «moun»  bien 
qu'en  celui  de  M.  le  duc  de  Bellegarde,  mon 
«boun»  père,  qu'il  peut  se  tenir  satisfait  ;  d'ail- 
leurs, il  n'a  pas  témoigné  une  «  amitié  »  suffisante 
à  la  testatrice.  Parmi  toute  cette  lignée,  il  n'y  a 
d'épargnés  que  la  marquise  d'Aubeterre  et  l'arche- 
vêque de  Sens.  «  Quand  je  dis  mon  «  boun  »  fils, 
j'entends  parler  de  mon  fils  l'archevêque  de 
Sens  »,  note  la  tendre  mère.  «  C'est  pour  payer, 
en  quelque  sorte,  le  grand  amour  et  respect  qu'ils 
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ont  eus  pour  moi  dans  l'abandon  que  les  autres 
avaient  fait  de  moi  et  l'ingratitude  avec  laquelle 
ils  ont  payé  mes  soins  »,  qu'ils  sont  institués 
légataires  universels. 

L'aïeule  légua  à  sa  lignée  l'humeur  agitée  et 
quelque  peu  hypocondriaque  dont  son  testament 
fait  la  preuve.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  relever 
parmi  tous  les  (londrin,  Pardaillan  ou  Termes 
mentionnés  dans  son  testament,  un  seul  descen- 
dant qui  ne  tint  d'elle  par  quelque  côté.  Notons 
que  parmi  eux  l'un  des  moins  excentriques  paraît 
avoir  été  le  marquis  d'Antin,  père  du  marquis 
de  Montespan.  Ce  fut  un  fidèle  serviteur  du  roi, 
sénéchal  et  gouverneur  de  Bigorre  depuis  1654, 
résidant  la  majeure  partie  de  l'année  en  son  chà- 
teau  de  Bonnefont,  fort  occupé  par  ses  fonctions 
et  par  l'administration  très  compliquée  de  ses 
biens.  Il  épousa  une  maîtresse  femme'  qui  s'en- 
tendait à  la  dépense  :  son  lils  se  plaignit  plus 
lard  qu'elle  lui  laissât  une  succession  grevée  de 
cinq  cent  mille  livres  de  délies.  Au  moment  du 
mariage  de  celui-ci,  ils  étaienl  séparés  de  biens. 
plutôt  probablement  pour  sauvegarder  leurs  inté- 
rêts matériels  que  par  incompatibilité  d'humeur. 
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Mais  parmi  leurs  proches,  fort  nombreux,  les 
personnages  principaux,  ceux  dont  l'esprit  de  la 
nouvelle  marquise  de  Montespan  devait  être  plus 
directement  frappé  étaient  à  coup  sûr  le  fameux 
archevêque  de  Sens,  le  favori  de  Paule  de  Belle- 
garde,  dont  probablement  le  marquis  de  Montes- 
pan  était  le  filleul,  et  le  vieux  duc  de  Bellegarde, 
chef  incontesté  de  la  famille,  dont  les  originalités 
défrayaient  la  curiosité  publique. 

Il  faut  reconnaître  qu'ils  furent  en  même  temps 
les  exemples  les  plus  remarquables  de  ce  déséqui- 
librement  qui  parait  avoir  été  caractéristique  de 
la  famille  de  M.  de  Montespan. 

Louis-Henri  de  Gondrin,  né  en  1620,  neveu  et 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Sens,  Octave  de 
Bellegarde,  lui  avait  succédé  en  1646.  Sa  haute 
naissance,  dit  l'historien  du  diocèse  de  Sens,  «  fut 
soutenue  d'une  grandeur  d'âme,  d'un  esprit  élevé, 
d'un  corps  bien  fait,  d'un  air  imposant,  d'une 
facilité  extrême  pour  bien  s'exprimer  en  public, 
d'un  amour  violent  pour  l'étude  et  d'une  péné- 
tration vive  pour  développer  les  plus  grandes 
difficultés  de  l'école  ». 

Toute  médaille  ayant  son  revers,  il  faut  bien  y 
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joindre  des  mœurs  douteuses,  un  goût  prononce'1 
pour  l'intrigue,  un  esprit  inquiet,  despotique  et 
tracassier,  qui  le  précipita  dans  les  aventures  les 
plus  diverses.  Après  s'être  compromis  dans  la 
Fronde,  il  s'était  jeté  dans  un  tel  dérèglement, 
que  le  cardinal  de  Retz,  d'ailleurs  son  ennemi, 
le  trouvait  ridicule.  Mieux  que  de  longues 
descriptions,  un  contrat  conclu  en  1656  avec  ses 
créanciers  est  éloquent.  Il  devait  de  l'argent  à 
quarante-deux  fournisseurs:  boucher,  charron. 
menuisier,  maréchal  ferrant,  apothicaire,  chirur- 
gien, tapissier,  rôtisseur,  maçon,  charcutier, 
l,i  il  leurs  et  marchands  publics  de  toute  sorte  se 
réunissaient  pour  le  poursuivre.  11  supportai 
allègrement  leurs  plaintes,  brillant  au  premier 
rang  de  la  Cour,  lié  avec  tout  ce  qu'elle  contenait 
d'intrigants. 

En  1GG4,  il  eut  sa  bonne  part  dans  la  fameuse 
brouille  qui  éclata  entre  le  marquis  de  Tardes  el 
le  comte  de  Guiche,  allant,  s'il  l'aul  en  croire  le 
duc  d'Enghien,  rapporter  à  ce  dernier  les  van- 
teries  de  son  rival  quant  à  sa  laveur  auprès  de 
Madame.  L'année  suivante,  il  se  trouva  également 
compromis  dans  les   lettres  de  madame  de  Chà- 
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tillon  saisies  après  l'arrestation  de  de  Vardes.  Bien 
qu'elles  fussent  pleines  «  de  sottises  et  d'imper- 
tinences extrêmement  ridicules  »,  il  jugea  néces- 
saire, ainsi  que  le  maréchal  de  Gramont  et  le  duc 
de  Luxembourg,  d'avoir  un  éclaircissement  avec 
cette  écervelée.  «  J'aurais  bien  voulu  y  être,  dit  le 
duc  d'Enghien,  car  cela  a  dû  être  fort  plaisant.  » 
La  plaisanterie  ne  fut,  sans  doute,  pas  du  goût  de 
M.  de  Sens,  qui,  décidément  plus  mondain  que  ne 
le  comportait  son  habit,  dut  songer  à  s'éloigner. 
Il  concentra  dans  son  diocèse  tout  son  besoin 
d'activité  et  s'y  montra  dès  lors  le  plus  exigeant, 
le  plus  tatillon  et  le  plus  processif  des  prélats. 
«  M.  de  Sens,  disait-on,  fait  payer  aux  autres  ses 
péchés.  »  Ses  sympathies  pour  le  jansénisme  lui 
aliènent  les  anti-jansénistes,  mais  elles  ne  pa- 
raissent pas  si  sûres  pour  que  les  jansénistes  se 
rallient  à  lui.  A  maintenir  la  discipline  du  clergé, 
à  réprimer  les  abus,  à  faire  respecter  ses  préro- 
gatives et  sa  volonté,  il  apporte  une  ardeur  belli- 
queuse qui  le  met  en  conflit  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  d'ecclésiastiques  dans  son  diocèse  :  avec  les  cor- 
deliers  de  Provins,  avec  les  capucins  de  Saint- 
Florentin,  de  Joigny,  d'Étampes,  avec  les  jésuites 
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qui  en  appellent  au  roi  et  à  Rome,  qu'il  met  en 
interdit  et  dont  il  excommunie  les  pénitents.  Il  a 
un  débat  particulier  avec  ceux  qui  avaient  voulu 
fonder  un  collège  à  Provins.  Avec  son  propre 
chapitre  il  a  un  procès  de  quatre  ans. 

Tous  ers  débats  son!  semés  <l<'s  épisodes  les 
{dus  extraordinaires.  Il  faul  lire,  dans  le  récit  du 
respectueux  biographe  des  archevêques  de  Sens, 
peu  susped  d'exagération,  comment  l'éminènt 
prélat  fit  ouvrir  le  tabernacle  iU>*  capucins  par 
un  serrurier,  accompagné  de  deux  ecclésiastiques, 
ou  encore  dans  quels  termes  il  entretint  une 
polémique  avec  les  cordeliers.  Les  scènes  les  plus 
baroques  se  rattachent  peut-être  à  sa  Inde  contre 
les  jésuites  pour  la  conversion  desquels  il  ordonna 
des  prières  publiques,  comme  étanl  de  son  dio- 
cèse «  la  partie  la  plus  malade  et  la  plus  aban- 
donnée de  Dieu»;  faisanl  afficher  son  mandemenl 
à  la  porte  de  toutes  les  églises.  L'excommunica- 
tion qu'il  prononça  contre  leurs  pénitents  donna 
lieu  à  une  manifestation  incroyable.  «  L'arche- 
vêque, revêtu  de  ses  habits  pontificaux  de  couleur 
violette,  la  mitre  en  tête,  la  crosse  el  la  croix 
portées  devant  lui,  ayanl    une  bougie   blanche  à 
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la  main,  monta  en  la  chaire  de  son  église  métro- 
politaine, assisté  de  ses  officiers  et  de  onze  curés 
de  la  ville,  ayant  aussi  une  bougie  blanche  allu- 
mée.  Assemblé  à  ce  nouveau  spectacle  au  son 
des  grosses  cloches  et  à  l'invitation  que  les  curés 
en  avaient  faite  aux  prunes  de  leurs  paroisses, 
le  peuple,  quand  il  vittout  cet  appareil  funeste  et 
l'église  en  deuil,  crut  de  bonne  foi  qu'on  en  vou- 
lait à  quelque  nouveau  monstre  qui  était  sorti 
des  enfers  et  qui  faisait  le  dégât  dans  le  diocèse. 
Durant  cinq  quarts  d'heure,  l'archevêque  invec- 
tiva tour  à  tour  contre  les  capucins  et  leurs  péni- 
tents. Puis,  ayant  prononcé  l'excommunication, 
il  éteignit  son  flambeau  et  le  jeta  par  terre,  ce 
que  firent  aussi  les  officiers  et  les  curés  qui  étaient 
placés  de  côté  et  d'autre  de  sa  chaire.  » 

Non  moins  étrange  fut  la  pénitence  imposée  an 
marquis  de  Mauny  qui,  effrayé  des  poursuites 
intentées  contre  lui  à  la  suite  de  plusieurs  actes 
de  brigandage,  offrit  de  faire  amende  honorable. 

«  L'archevêque,  toujours  grand  dans  ses  entre- 
prises, affecta  de  l'être  encore  plus  dans  cette 
occasion.  Il  assembla  clans  la  cathédrale  un  nom- 
breux synode,  fit  dresser  un   théâtre  et  eut  soin 
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d'y  l'aire  une  espèce  de  trône  pour  lui  et  des 
chaises  pour  tous  les  qualifiés  qui  devaient  se 
trouver  à  cette  assemblée;  lil  monter  sur  le 
théâtre  le  marquis  eu  pénitent  et  quelques-uns 
de  ses  complices...  L'archevêque  lit  un  discours 
tort  pathétique  aux  coupables  sur  i'énormité  de 
leurs  crimes,  eux  se  tenant  toujours  à  genoux; 
leur  leva  l'excommunication  en  leur  imposant 
une  pénitence.  » 

De  telles  excentricités  donnent  une  idée  peu 
édifiante  du  personnage,  sous  les  auspices  duquel 
sans  aucun  doute  la  jeune  marquise  de  Montespan 
débuta  dans  la  laveur  de  Madame. 

Et  pourtant,  intrigant,  tracassier  et  mal  pon- 
déré, ce  singulier  archevêque  était  peut-être 
un  parent  moins  incommode  que  Jean-Antoine 
de  Pardaillan,  soi-disant  duc  de  Bellegarde, 
marquis  de  Monte-pan  el  de  Gondrin,  âgéà  cette 
époque  de  soixante  el  onze  ans  et  engagé  dans 
le  plus  scandaleux  des  procès  avec  sa  femme  qui 
était  en  même  temps  sa  cousine,  Anne-Marie  de 
Saint-Lary. 
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M.  de  Bellegarde  avait  joué  un  rôle  important  en 
Guyenne  pendant  la  Fronde.  Partisan  acharné  des 
Princes,  il  avait  donné,» en  leur  faveur,  les  témoi- 
gnages du  zèle  le  plus  aveugle  et  parfois  le  plus 
compromettant.  Il  manifesta  une  allégresse  sans 
bornes  en  apprenant  leur  sortie  de  la  prison  du 
Havre  en  lô-jl  :  «  Je  ne  puis  mieux  vous  exprimer 
ma  joie  sur  la  liberté  de  Vos  Altesses,  écrivit-il  au 
prince  de  Coudé,  qu'en  me  servant  des  termes  de 
saint  Siméon,  lorsqu'il  vit  le  Messie  en  la  présence 
duquel  il  s'écria:  Aune dimittisservumtuum, Domine.» 

Plus  d'une  fois  aussi,  ses  pilleries  aliénèrent 
au  parti  les  sympathies  des  populations:  «J'ai  à 
tout  moment  tout  le  Parlement  sur  les  bras,  — 
écrit  de  Bordeaux  le  prince  de  Conti  au  prince  de 
Condé,  en  décembre  1632,  —  pour  me  prier  de  vous 
informer  des  désordres  que  fait  M.  de  Montespan 
dans  la  Haute-Guyenne,  et  il  est  vrai  qu'ils  sont 
à  un  point  que,  quand  même  il  n'y  aurait  point 
de  troupes  du  roi  de  ce  côté-là,  la  province  ne 
laisserait  pas  de  se  révolter.  » 
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M.  de  Bellegarde  obtint  des  lettres  de  rémission 

«mi   1(353,    mais   sa    disgrâce   demeurail    notoire. 

Pour  ramener  sur  lui  l'attention,  il  n'avait  que 
ses  démêlés  avec  sa  femme,  donl  il  nous  a  laissé 
dans  un  factum,  qui  date  de  lôGT,  un  récit  vrai- 
ment édifiant.  Selon  son  propre  témoignage, 
depuis  1643,  date  de  leur  mariage,  il  aurait  donné 
à  cette  épouse  fortunée  dix-huit  années  de  bonheur 
ininterrompu.  «  On  n'aurait  pas  pu  croire,  com- 
mente-t-il  modestement,  que  s'il  y  avait  dans  la 
suite  à  se  repentir  de  ce  mariage  ce  fût  ou  dût  être 
raisonnablement   du  chef  de  la  demanderesse.  » 

Or,  voici  qui'  cet  événement  prodigieux  se  pro- 
duisit  en  1661.  Quelles  raisons  le  motivèrent?  De 
bien  mesquines,  si  nous  en  croyons  le  bon  apùlre. 
La  duchesse  se  serait  engouée  de  deux  domes- 
tiques, Mayret  dit  Neufville  el  Marie  Helyot;  et 
quand  le  scandale  causé  par  leur  conduite  avait 
forcé  le  duc  à  les  renvoyer,  elle  en  aurait  conçu 
un  tel  chagrin  qu'après  plusieurs  demi -brouilles 
et  demi-réconciliations  elle  se  serait  enfuie  [tour 
les  rejoindre,  demandant  la  médiation  de  made- 
moiselle de  Montpensier,  de  .M.  le  Prince,  et  de 
madame  de   Longueville.    Animée   par    les    valets 


118     DE  LA  VALLIERE  A  MOXTESPAX. 

rebelles  et  par  sa  mère  à  qui  jadis  son  tuteur 
l'avait  retirée  et  qui  s'était  remariée  depuis,  elle 
se  réfugiait  dans  un  couvent  et  intentait  à  son 
mari  une  action  en  séparation.  Une  sentence 
interlocutoire  ordonna  que  pendant  six  mois  le 
défenseur  verrait  la  demanderesse  deux  fois  par 
semaine  pour  tenter  une  réconciliation.  Il  se  prêta, 
dit-il,  avec  empressement  à  ces  entrevues  chez  les 
Hospitalières;  même,  assure- 1- il,  «  il  serait  avec 
bien  de  la  joie  demeuré  inséparable  de  la  grille  de 
ces  religieuses  s'il  avait  reconnu  que  la  demande- 
resse l'eût  voulu  souffrir  et  qu'elle  eût  quelque 
complaisance  ou  la  moindre  correspondance  pour 
son  dessein  » .  Mais  il  ne  rencontrait  que  la  mau- 
vaise volonté  la  plus  flagrante  —  mauvaise  volonté 
qui  étonne  moins  si  des  griefs  reconnus  par  le 
mari  on  passe  à  ceux  qu'alléguait  la  femme.  Refus 
des  choses  nécessaires  pour  son  entretien  et  pour 
sa  subsistance,  sévices  et  violences  sur  sa  personne, 
tentatives  d'empoisonnement,  séquestration  dans 
le  château  de  Bellegarde  :  tels  étaient  les  chefs 
d'accusation  assez  sérieux  que  madame  de  Belle - 
garde  articulait  contre  son  illustre  époux. 

Il  s'employait  avec  ardeur  à  les  rétorquer.  Leur 
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exagération  même  esl  la  première  raison  de  les 
tenir  comme  suspects  :  «  On  veut,  s'écrie-t-il, 
qu'elle  n'ait  point  eu  d'habits  ou  de  fort  mé- 
chants,  el  que  souvent  elle  ait  été  sans  chausses 
el  sans  souliers,  contrainte  d'aller  nu-pieds,  sans 
linge  et  réduite  à  rompre  ses  draps  en  cachette 
pour  s'en  faire  (\i^  chemises,  sans  chevaux  et 
sans  carrosse,  jusqu'à  son  pain  réglé  fort  modique- 
iiiriil  par  jour.  »  Une  longue  liste  de  mémoires  el 
de  témoins  devail  faire  justice  de  celle  allégation 
ainsi  que  de  celle  qui  concerne  les  mauvais  trai- 
tements. Quant  aux  prétendues  tentatives  d'empoi- 
sonnement, elles  étaient  au  nombre  de  deux  :  la 
première  aurait  eu  lieu  à  Bordeaux,  en  1651  ;  la 
liile  de  chambre,  qui,  d'après  madame  de  Belle- 
garde,  v  aurait  succombé,  était,  selon  son  époux, 
malade  bien  avanl  d'avoir  goûté  au  potage  incri- 
miné. La  deuxième,  qui  se  serait  produite  en 
mars  1661,  était  tout  aussi  invraisemblable.  La 
duchesse  avait  mangé  à  son  dîner  «  entre  autres, 
des  potages,  du  poisson  et  des  œufs  de  carpe  », 
et  pour  collation  «  elle  prend  un  orge  mondé, 
ensuite  une  salade  de  brocolis  ou  surgeons  de 
choux    assez    abondamment,    puis    de    quelques 


120  DE    LA    YALLIERE    A    MONTESPAX. 

fruits  ».  Elle  se  trouva  malade  ensuite,  mais  le 
médecin  reconnut  sans  hésitation  «  que  son  esto- 
mac, étant  faible,  n'avait  pu  digérer  tant  d'élé- 
ments de  si  différente  nature  ».  Bref,  il  s'agissait 
d'une  simple  indigestion.  Et,  quant  à  la  séques- 
tration, elle  était  tout  aussi  imaginaire;  c'était  la 
duchesse  elle-même,  qui,  après  avoir  manifesté 
le  désir  de  quitter  Bellegarde,  s'était  laissée  con- 
vaincre d'y  demeurer. 

Toutes  ces  accusations,  reprenait  le  duc,  sont  dues 
à  des  suggestions  dont  il  appartient  à  la  Cour  de 
faire  prompte  justice,  d'autant  plus  qu'il  est  de 
l'intérêt  des  deux  parties  que  leurs  dissensions  «  ne 
durent  pas  davantage  parce  qu'elles  sont  encore 
l'une  et  l'autre  en  âge  et  en  état  d'avoir  des  en- 
fants qui  seraient  sans  doute  des  gages  bien  chers, 
mais  inviolables  de  leur  réconciliation  ».  Espoir 
véritablement  édifiant  chez  le  duc,  qui,  au  mo- 
ment où  il  écrivait  ces  lignes,  n'avait  pas  seulement 
derrière  lui  dix-huit  années  de  mariage  stérile,  mais 
soixante-quinze  ans  d'âge,  sa  femme  ayant  dépassé 
elle-même  quarante-cinq  ans.  Espoir  d'ailleurs 
téméraire,  s'il  faut  en  croire  le  comte  de  Guiche 
qui,  maltraité  en  amour,  écrivait  à  la  reine  de  Po- 


LA  FAMILLE  DE  M.  DE  MONTESPAN.   121 

logne  :  «  Mon  royaume  n'esl  plus  de  ce  monde  et  je 
me  compte  sur  le  pied  du  vieux  M.  de  Bellegarde.  » 

Quoi  qu'il  en  fût  de  la  légitimité  de  ses  espé- 
rances, M.  de  Bellegarde  promettait  au  surplus 
«  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  et  de  vivre  avec 
la  demanderesse  avec  toute  l'amitié  et  la  tendresse 
qu'elle  se  peut  promettre  d'un  mari  raisonnable 
et  affectionné  ». 

Mais  madame  de  Bellegarde  ne  voulait  point 
entendre  raison.  Aux  factums  produits  par  son 
mari,  elle  répondait  par  des  factums  plus  violents  : 
«  Puisque  Votre  Altesse,  écril  M.  de  Bellegarde  à 
Condé  en  1062,  a  la  bonté  de  souffrir  d'être  infor- 
mée de  tous  les  déplaisirs  qui  m'arrivent  dans 
la  malheureuse  affaire  où  je  suis,  je  l'informerai 
comme  madame  de  Bellegarde  a  présenté  une 
seconde  requête,  mais  plutôt  un  libelle  diffamatoire 
contre  moi  qu'elle  déchire  comme  le  plus  méchant 
homme  du  monde;  mais  le  bon  de  l'affaire,  si 
quelque  chose  y  peut  être  nommé  de  la  sorte,  c'est 
qu'elle  ne  confient  pas  un  mol  <|ui  soit  véritable.  » 

Bien  plus,  non  contente  de  s'adresser  à  la  jus- 
tice, madame  de  Bellegarde  accable  de  ses  plaintes 
leurs  plus  illustres  relations.  Mademoiselle,  ma- 
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•dame  de  Longueville,  le  prince  de  Condé,  et  son 
mari  doit  s'employer  à  détruire  les  mauvaises 
impressions  qu'elle  leur  peut  donner  :  «  J'ai  aussi 
reçu,  écrit-il  au  prince,  la  lettre  de  madame  de 
Bellegarde  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
n  l'envoyer,  la  teneur  de  laquelle  me  paraît  si 
insolente  pour  être  adressée  à  Votre  Altesse  que 
j'en  ai  autant  de  ressentiment  contre  elle  que  de 
toutes  ses  autres  extravagances.  » 

Qu'y  avait-il  de  fondé  dans  les  allégations  de 
monsieur  et  de  madame  de  Bellegarde?  Nous  ne 
le  savons  pas  exactement. 

Toujours  est-il  que  le  chagrin  n'abrégea  point 
leurs  jours  :  le  duc  mourut  en  1687  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  la  duchesse  en  1715  à 
celui  de  quatre-vingt-treize.  Peut-être  le  coupable 
principal  en  cette  atîaire  était-il  le  sang  échauffé 
et  l'imagination  baroque  des  Montespan,  qui  affec- 
tait chez  le  mari  des  allures  plus  ou  moins  tyran- 
niques,  qui  engendrait  chez  la  femme  la  manie 
de  la  persécution  :  triste  exemple  donné  de  part 
et  d'autre  par  les  chefs  de  la  famille  aux  deux 
jeunes  gens  qui  venaient  de  s'unir. 


CHAPITRE  V 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  MONTESPAN, 

p  r  ]•:  m  i  È  i ;  i:  s   a  n  n  é  es  d  i :  mariage 

Mardi  l'heureux  marquis  d'An  tin 
Chéri  du  ciel  et  du  destin... 
Épousa  ce  charmant  miracle... 
Ce  divin  paradis  îles  yeux, 
Ce  rare  chef-d'œui  re  des  dieux, 
Cette  demoiselle  excellente 
Mortemart  ou  Tounay-Charente, 
Qu'on  ne  saurait  voir  sans  amour. 

(Louet,  Muse  historique.) 

A  un  bal  du  Palais-Royal,  le  20  janvier  1662, 
.M.  de  Ghalais  se  prit  de  querelle  avec  nu  gentil- 
homme nommé  M.  de  La  Frette.  a  Ghalais,  mande 
l'ambassadeur  vénilien.  souffleta  La  Frette.  Celui- 
ci,  soutenu  par  son  frère,  rendit  les  coups  avec 
usure.  Le  marquis  de  Noirmoutiers,  beau-frère 
de  Ghalais,  vint  à  son  secours  avec  deux  autres 
amis;  cependant  on  lit  cesser  le  tumulte  et  tous 
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les  six  ils  montèrent  en  voiture  et  se  firent  con- 
duire au  loin.  Les  sieurs  de  La  Frette  ayant  trouvé 
deux  autres  seigneurs  pour  seconds,  ils  se  ren- 
dirent le  matin  même,  dès  la  pointe  du  jour, 
derrière  une  Chartreuse  qui  se  trouve  dans  le 
faubourg  Saint-Germain.  » 

La  rencontre  fit  sensation,  tant  par  la  qualité 
(\i->  combattants  que  par  ses  résultats. 

Il  y  avait  d'un  coté  :  Adrien-Biaise  de  Talley- 
rand,  prince  de  Chalais;  Louis-Alexandre  de  La 
Trémoille,  marquis  de  JNoirmoutiers;  le  marquis 
de  Flamarens;  Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
marquis  d'Antin;  —  et  de  l'autre,  les  deux  La 
Frette,  Argencourt  et  le  chevalier  de  Saint-Aignan. 

«  Ils  se  sont  battus,  ajoute  l'ambassadeur,  tous 
les  huit,  et,  chose  singulière,  tous  les  quatre  d'un 
seul  côté  ont  succombé,  c'est-à-dire  du  côté  de 
Chalais.  Le  marquis  d'Antin  est  resté  sur  la  place, 
?Soirmoutiers  n'en  reviendra  pas,  et  MM.  Flama- 
rens et  Chalais  sont  blessés.  » 

Effectivement  le  marquis  d'Antin  avait  été  tué 
sur  la  place  par  le  chevalier  de  Saint-Aignan. 
Contre  l'opinion  de  l'ambassadeur,  Noirmoutiers 
en   «  revint   ».  Mais  la  rigueur  des  édits  royaux 
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était  extrême.  Pour  y  échapper,  le  marquis  de 
Noirmoutiers  dut  s'enfuir.  Bien  lui  en  prit.  Le 
24  avril  1662,  le  Parlement  condamnait  à  mort 
par  contumace  les  sept  duellistes.  Il  prit  du  ser- 
vice en  Portugal  et  fut  tué  au  mois  de  mars  1667, 
m  combattant  contre  1rs  Espagnols. 

Au  moment  où  il  avait  embrassé  la  cause  de 
son  beau-frère,  M.  de  Noirmoutiers  était  fiancé  à 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  fille  du  duc  de 
Mortemart;  sa  fuite  précipitée  amena  naturelle- 
ment la  rupture  de  l'union  projetée. 

Mais,  par  une  rencontre  bizarre,  le  duel  qui 
enleva  un  fiancé  à  mademoiselle  de  Tonnay-Cha- 
rente lui  en  donna  un  autre.  Par  la  mort  du  mar- 
quis d'Antin,  son  frère  devenait  un  parti  sortalile. 
N'y  eut-il  qu'un  arrangement  de  famille?  ou  plutôt 
un  entraînement  romanesque;  rapprochant  la 
jeune  fille  du  marquis  de  Montespan,  frère  cadel 
du  marquis  d'Antin  qui  s'était  fait  tuer  pour 
l'honneur  de  son  premier  fiancé?  Quoiqu'il  en 
soit,  la  conséquence  inattendue  du  duel  Chalais- 
La  Frette  fut  de  faire,  un  an  plus  tard,  de 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  la  marquise 
de    .Monte-pan  et    de    l'acheminer  ainsi  vers  la 
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carrière  tumultueuse  dont  le  fracas  emplit  le 
xviie  siècle  et  trouble  encore  le  jugement  des 
historiens. 

Ambition  sans  scrupule,  faste  démesuré,  orgueil 
insolent  :  voilà,  en  effet,  les  reproches  que  les 
plus  indulgents  ne  lui  épargnent  pas.  Volontiers 
on  y  ajoute  l'hypocrisie,  et  sinon  des  crimes 
qualifiés,  au  moins  les  espoirs  les  plus  mon- 
strueux, peut-être  les  tentatives  les  plus  scélé- 
rates. Sous  ces  sombres  accusations  la  femme 
disparaît  si  bien,  que,  dès  son  avènement,  on 
nous  représente  comme  épaissie,  mûrie,  d'une 
séduction  presque  vulgaire,  la  radieuse  jeune 
femme  qui  n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  La 
Yallière  et  l'éclipsait  de  toute  sa  beauté  et  de 
tout  l'éclat  de  son  esprit. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  une  discussion 
psychologique.  Peut-être  les  documents  eux-mêmes 
se  chargeront-ils  de  nous  montrer,  au  début  de  ce 
nouvel  attachement  du  roi  —  où  l'on  n'a  voulu  voir, 
de  la  part  de  la  nouvelle  favorite,  que  l'heureux 
effet  d'une  ambition  sans  scrupule,  —  combien  se 
rencontrèrent  de  circonstances  atténuantes  que  l'on 
ne  paraît  pas  avoir  soupçonnées  jusqu'ici  ;  com- 
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ment,  dans  cette  attraction  réciproque,  eu  ne  fut 
pas  Françoise  de  Rochechouart  qui  fit  les  premiers 
pas  ei  quelles  furent,  d'autre  part,  les  multiples 
influences  qui  l'entraînèrent  vers  un  ternie  pres- 
que fatal. 


Bien  qu'eu  sa  qualité  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  il  eût  droit  à  un  logement  au 
Gros  Pavillon  du  Louvre,  le  marquis  de  Mortemart 
résidait  ordinairement  en  son  château  de  Lussac, 
en  Poitou.  C'est  là  que  la  future  marquise  de  Mon- 
tespan  naquit  le  5  octobre  1640;  elle  fut  baptisée 
le  même  jour  à  l'église  Saint-Maixent,  ainsi  que 
L'atteste  l'acte  suivant,  conservé  aux  archives  de  la 
commune  de  Lussac-les-Chàteaux  : 


a  Le  vendredi,  cinquième  jour  d'octobre  mil  six  cent 
quarante,  a  été  baptisée  Françoise  de  Rochccbouart,  lîlle  de 
Gabriel  de  Rochecbouart,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  con- 
seiller en  ses  conseils  d'État  et  premier  gentilomrne  de  la 
chambre  de  Sa  Magesté,  seigneur  marquis  de  Morlhemart, 
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Lussac-le-Chasteau  et  prince  de  Tonnai-Charente,  et  de 
dame  Dianne  de  Grandsaigne.  Et  sont  les  parrain  et  mar- 
raine, Nicollas  Rozet  et  Françoise  Massoulard,  qui  ne  savent 

signer.  » 

Tartaud,  prêtre. 

Outre  l'intérêt  qui   s'attache  à  tout  document 
concernant  une  aussi   illustre  personne,  celui-ci 
nous  renseigne  exactement  sur  deux  détails  de  sa 
biographie.  Il  nous  l'ait   connaître  exactement  la 
date  de  sa  naissance,  circonstance  qui  n'est  pas 
inutile,  car  il  arriva  que  plus  tard,  dans  un  docu- 
ment également  officiel  et  pour  des  raisons  finan- 
cières auxquelles  M,  de   Montespan  ne   fut  sans 
doute  pas  étranger,  elle  oublia  un  jour  cette  date 
pour  se  rajeunir  d'une  année.  —  Ce  document 
nous  apprend,  en  outre,  qu'elle  ne  reçut  à  son  bap- 
tême d'autre  prénom  que  celui  de  Françoise,  ainsi 
d'ailleurs  qu'elle  signa  toujours,  et  que  ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard  que,  peut-être  sous  l'in- 
fluence des  Précieuses,  elle  crut  devoir  elle-même 
y  joindre  celui  d'  «  Athanaïste  »,  devenu  1'  «  Athé- 
naïs  »   dont  on   l'a  affublée  depuis  avec  tant  de 
complaisance.  Ajoutons  qu'elle  porta  aussi  le  pré- 
nom de  Diane,  qui   lui   fut  attribué  même  dans 
des  actes  officiels. 
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C'était  une  famille  considérable  que  celle  des 
Mortemart.  Le  roi  tenait  son  chef  en  haute  estime; 
ses  lettres  officielles  à  «  son  cousin  »  se  nuancent 
d'une  bienveillance  personnelle.  «  Sachant  que  sa 
maison  est  une  des  plus  illustres  de  notre  royaume, 
qu'elle  est  des  principales  du  Poitou...  que  môme 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  donna  une  sienne  fille 
en  mariage  à  un  seigneur  de  Rochechouart,  que 
ceux  de  ce  nom  ont  notablement  sen  i  l'Église  et  la 
couronne  dans  les  voyages  d'outre-mer  faits  par  les 
rois  nos  prédécesseurs  et  dans  les  guerres  anciennes 
contre  les  Anglais...  que  le  marquis  de  Mortemart 
d'à  présent  a  été  élevé  dès  son  bas  âge  près  de  la 
personne  du  feu  roi  qu'il  a  suivi  dans  tous  ses 
voyages  et  dans  les  guerres  qu'il  a  été  obligé  de 
soutenir  dans  son  royaume  et  en  Italie,  Lorraine, 
Pa}'S-Bas  et  Espagne,  qu'il  l'aurait  honoré  de  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre 
et  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  l'aurait  pourvu  de 
la  charge  de  gouverneur  et  lieutenant  général  es 
pays  et  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  et  l'au- 
rait toujours  considéré  comme  l'un  de  ses  plus 
fidèles  et  dignes  serviteurs...  »  ;  pour  toutes  ces 
raisons,  le  roi  avait  érigé  la  terre  de  Mortemart 

9 
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en  duché-pairie  par  lettres  de   1650,  enregistrées 
au  Parlement  de  Paris  le  15  décembre  1663. 

Madame  de  Mortemart  appartenait  elle-même  à 
la  noble  famille  de  Marsillac.  Elle  était  dame 
d'honneur  d'Anne  d'Autriche.  C'était  une  femme 
pieuse  et  considérée  :  elle  combla  de  ses  bienfaits 
un  monastère  à  Picpus. 

Mademoiselle  de  Tonnay  -  Charente  (ainsi  fut 
nommée  la  jeune  fille)  avait  un  frère  et  trois 
sœurs.  Le  comte  de  Yivonne,  né  en  1636,  baptisé 
en  1643,  avait  eu  pour  parrain  le  roi  plus  jeune 
que  lui  et  la  reine  mère.  Une  brillante  carrière 
lui  était  réservée.  Des  trois  filles,  l'aînée,  Gabrielle 
de  Rochechouart,  épousait  en  1655  le  marquis  de 
Thianges  :  on  remarquait  à  la  Cour  l'empressement 
de  Monsieur  auprès  d'elle  ;  une  autre,  Marie- 
Christine,  fut  religieuse  aux  Filles  de  Sainte-Marie- 
de-Chaillot;  la  troisième,  Marie-Madeleine,  fut 
abbesse  de  Fontevrault. 

C'est  dans  cette  région  du  Poitou  si  renommée 
par  ses  charmes  que,  suivant  l'auteur  contem- 
porain des  Délices  de  la  France,  l'on  n'a  «  jamais  vu 
de  la  noblesse  si  bien  faite,  des  dames  si  civiles, 
des  bourgeois  si  obligeants...  et  d'où  viennent  les 
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plus  agréables  airs  et  les  plus  jolis  menuets  »,  que 
se  passèrent  l'enfance  et  la  première  jeunesse  de 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente.  Sa  mère,  selon 
madame  de  Caylus,  souhaita  lui  donner  les  prin- 
cipes de  piété  les  plus  solides.  Elle  fut  élevée  au 
couvent  de  Sainte-Marie  dans  la  ville  de  Saintes  ; 
son  orthographe  atteste  qu'elle  ne  reçut  que  l'ins- 
truction ordinaire  des  filles  de  qualité. 

Elle  vint  à  la  Cour  en  1660  et  fut  attachée 
comme  fille  d'honneur  à  la  nouvelle  reine  dont 
on  constituait  la  maison. 

Sa  beauté  fut  immédiatement  remarquée.  Si 
Ton  pouvait  en  croire  un  anecdotier  de  l'époque, 
elle  l'eût  été  par  le  roi  lui-même.  Roqueïaure, 
rapporte-t-il,  dit  au  roi  en  1661  qu'une  des  filles 
de  .Madame  était  amoureuse  de  lui.  Trois  jours 
après,  sortant  de  la  chambre  de  Madame,  Louis XTV 
aperçut  mademoiselle  de  Tonnay-Charente.  II  dit 
à  Roquelaure  :  «  .le  voudrais  bien  que  ce  lut  celle- 
là  qui  m'aimât.  » 

L'anecdote,  malheureusement,  nous  es1  contée 

en     1669,  ee    <]in    la    rend    suspecte.    A    défaut    du 

témoignage  de  Louis  XIV,  nous  avons  celui  de 
Loret  <|ui  a  sa  valeur,  à  une  époque  eu  sa  beauté 
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seule  et  non  encore  la  faveur  du  monarque  pouvait 
lui  faire  distinguer  la  jeune  fille.  Il  célèbre  avec  son 
ordinaire  éloquence  «  cet  ange  visible  »,  «  l'ado- 
rable Mortemart,  très  aimable  mignonne...  une 
des  plus  ravissantes,  des  plus  sages,  des  plus  char- 
mantes de  toutes  celles  de  la  Cour  » .  Madame  de  La 
Fayette,  qui  ne  l'aimait  pas,  la  regardait  comme 
«  une  beauté  très  achevée,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
parfaitement  agréable  »  ;  madame  de  Sévigné,  qui 
la  haïssait  presque,  n'y  trouve  rien  à  reprendre; 
et  la  Palatine,  qui  la  détestait  franchement,  loue 
«  ses  beaux  cheveux,  ses  belles  mains,  sa  belle  bou- 
che ».  «  Elle  était  belle  comme  le  jour  »,  dit  Saint- 
Simon,  résumant  l'opinion  des  contemporains. 

Les  portraits  qui  demeurent  d'elle  confirment 
ces  témoignages.  Elle  avait  une  de  ces  beautés  que 
notre  jargon  qualifie  de  «  sensationnelles  »,  une 
de  ces  beautés  qui  s'imposent  du  premier  coup  et 
rayonnent.  Un  esprit  étincelant,  l'esprit  des  Mor- 
temart, presque  passé  en  proverbe,  la  rendait  plus 
conquérante. 

Tout  la  prédestinait  au  succès.  En  1662,  on  la 
remarque  au  ballet  cYHe?xule  amoureux,  où  le  roi 
représente  Mars  et  le  Soleil.   Et  voici  par  quels 
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vers  Benserade,  auteur  du   livret,  célébrait   son 
personnage  : 

Dieux!  à  quel  comble  est-elle  parvenue! 
Jamais  beauté  n'eut  des  progrès  si  prompts. 
Comme  elle  y  va!  si  elle  continue, 
Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  deviendrons. 

L'aimable  tille! 
A  tous  les  cœurs  elle  donne  la  loi, 
Et  pour  avoir  une  belle  famille 

Voilà  de  quoi! 

Une  strophe  de  Loret  note,  à  la  fin  de  l'année, 
ses  charmes  de  jolie  quêteuse. 

Une  si  belle  personne  ne  pouvait  manquer  de 
prétendants.  Selon  madame  de  La  Fayette,  il  fut 
question  d'abord,  nous  l'avons  dit,  de  lui  faire 
épouser  le  marquis  de  Noirmoutiers.  Nous  avons 
vu  quels  événements  dramatiques  lui  substi- 
tuèrent le  marquis  de  Montespan.  Le  mariage 
fut  célébré  le  28  janvier  1663. 

Mardi  l'heureux  marquis  d'An  lin, 
Chéri  du  Ciel  et  du  Destin 
Sans  que  personne  y  mit  obstacle) 
Épousa  ce  charmant  miracle... 
Ce  divin  paradis  îles  yeux, 
Ce  rare  chef-d'œuvre  des  dieux, 
Cette  demoiselle  excellente 
Morlemart  ou  Toonay-Charente 
Qu'on  ne  saurait  \uir  sans  amour... 
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Intarissable,  la  muse  de  Loret  ne  se  lasse  pas 
de  décrire  les  fêtes  auxquelles  donne  lieu  ce  ma- 
riage et  l'éclat  qui  les  environna. 

Quels  étaient  les  mérites  de  «  l'heureux  mar- 
quis d'Antin  ?. . .  »  «  Homme  d'esprit  et  de  courage  » , 
tel  il  nous  est  qualifié  par  le  distingué  biographe  de 
mademoiselle  de  La  Vallière.  Nous  laisserons  aux 
documents  la  tâche  de  nous  instruire  peu  à  peu 
de  ses  mérites.  Et  tout  d'abord,  reconnaissons 
qu'à  part  l'illustration  relative  de  sa  famille  — 
«  les  d'Antin  le  portent  fort  haut  »,  observe  Loret 
—  le  jeune  marquis,  en  1663,  n'avait  rien  qui 
l'eût  distingué.  Il  était  né  en  1640  et  non  en  1642, 
comme  tous  les  historiens  l'ont  dit  par  erreur.  Il 
convient  d'insister  sur  cette  rectification  :  âgé  de 
vingt-trois  ans  au  moment  de  son  mariage  et  non 
de  vingt,  il  encourt  une  responsabilité  plus  grande 
que  celle  qu'on  veut  bien  lui  attribuer.  La  lecture 
seule  de  son  contrat  de  mariage  atteste  que  parmi 
ses  qualités  ne  figurait  pas  à  coup  sûr  un  sens 
très  exact  des  matérialités  de  la  vie. 

Rien  de  plus  pompeux  que  ce  document  où 
signèrent,  outre  les  jeunes  mariés  et  leurs  ascen- 
dants directs,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable 


MONSIEUR    ET    MADAME    DE    MONTESPAN.       13o 

parmi  leurs  parents  et  leurs  amis  :  «  Monseigneur 
l'illustrissime  et  révérendissime  Louis-Henri  de 
Gondrin,  archevêque  de  Sens,  primat  des  Gaules, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils;  l'illustre  demoi- 
selle Octavie  de  Gondrin,  fille  majeure  usante  et 
jouissante  de  ses  biens  et  droits;  Messire  Louis- 
Victor  de  Rochechouart,  chevalier,  comte  de  Vi- 
vonne,  conseiller  du  roi,  mëstre  de  camp  du  régi- 
ment de  Sa  Majesté  el  Antoinette-Louise  de  Mesmes, 
son  épouse;  Claude-Léonor  de  Damas,  chevalier, 
marquis  de  Thianges;  Gabrielle  de  Rochechouart, 
son  épouse;  Anne  Doux  d'Àttichy,  épouse  de  Louis 
de  Rochechouart,  grand  sénéchal  de  Guyenne; 
Claude-Léonor  de  Rochechouart,  chevalier,  comte 
de  Tonnay- Charente,  cousin  germain  paternel; 
Hilaire  de  Laval,  chevalier,  comte  de  la  Bigotière, 
cousin  germain  paternel  ;  François  de  Roche- 
chouart,  chevalier  de  .Malle,  abbé  [de  Saint-Sa- 
turne;  Jean-Léonor  de  Rochechouart,  chevalier, 
marquis  de  Montpipeau  el  autres  Lieux;  François 
•  le  Laubespine,  marquis  de  Ghâteauneuf  el  de 
Ruffec,  lieutenanl  général  désarmées  de  Sa  Majesté, 
premier  colonel  des  troupes  françaises  es  Pays- 
l>;i^;  Léonore  de  Volvire,    marquise  de  Ruffec; 
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Alexandre  de  Sève;  Roger  du  Pleisseys,  seigneur 
de  Liancourt,  duc  de  la  Rocheguyon,  pair  de 
France,  et  Jeanne  de  Schomberg  son  épouse;  Fran- 
çois, duc  de  la  Rochefoucauld,  pair  de  France; 
François  de  la  Rochefoucauld,  prince  de  Marolles; 
Louis  Brùlart,  chevalier,  marquis  de  Sillery.  » 

Dans  cette  interminable  énumération,  on  est 
étonné  de  voir  manquer  quelques  noms  que,  étant 
donnée  la  situation  à  la  cour  des  Mortemart,  on 
s'attendrait  à  voir  figurer  au  contrat  :  ceux  du  roi 
et  de  la  reine  que  l'on  rencontre  dans  tous  les 
mariages  de  telle  qualité,  surtout  celui  de  la 
reine  mère  dont  la  duchesse  de  Mortemart  était 
dame  d'honneur.  A  cette  abstention,  il  est  difficile 
de  trouver  une  autre  raison  qu'un  certain  mécon- 
tentement de  Louis  XIV  de  voir  entrer  une  Mor- 
temart dans  une  maison  aussi  peu  posée  en  cour 
que  celle  des  Montespan. 

Mais  pour  le  bonheur  matériel  des  deux  époux, 
il  y  avait  quelque  chose  de  plus  grave  que  cette 
abstention  :  c'étaient  les  dispositions  financières 
qui  les  concernaient,  et  qui  devaient  avoir  les  plus 
lâcheuses  conséquences  sur  l'avenir  de  leur  union. 

Tout  comme  à  la  marquise  de  Thianges,  le  duc 
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ei  la  duchesse  de  Mortemart  donnaient  à  leur 
deuxième  fille  cent  cinquante  mille  livres  de  dot  : 
cent  vingt  mille  lui  venaient  de  son  père  et  trente 
mille  de  sa  mère.  Mais,  sur  celte  somme,  soixante 
mille  seulement  étaient  versées  comptant.  Les 
quatre-vingt-dix  mille  restantes  seraient  «  à 
prendre  sur  les  biens  desdits  seigneur  et  dame 
duc  et  duchesse  de  Mortemart  après  leur  décès  ». 
Jusque-là,  ils  en  serviraient  les  rentes  au  denier 
vingt,  soit  quatre  mille  cinq  cents  livres,  payées 
sur  les  revenus  de  la  terre  de  Landal,  en  Bretagne. 
Le  tiers  de  la  dot  entrera  dans  la  communauté,  le 
reste  demeurera  en  propre  à  la  jeune  femme. 

Les  d'Antin  mariaient  M.  de  Montespan  «  en 
qualité  de  leur  fils  aîné  ei  principal  héritier  ei 
confirmaient  à  son  profit  la  donation  par  eux  faite 
de  la  moitié  de  tons  leurs  biens  présents  et  à 
venir  au  profit  de  l'un  des  enfants  mâles  qui  naî- 
traient de  leur  mariage  ».  Dès  maintenant,  ils  lui 
constituent  quinze  mille  livrer  tournois  de  rente 
Sur  les  terres  de  Munit  en  Bourbonnais,  llonseenr 
el  Blanquefort  en  Guyenne,  près  Toulouse. 

Mais  1rs  soixante  mille  francs  payés  comptant 
par    les  Mortemarl    seronl    versés    non   dans  les 
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mains  du  marquis  de  Montespan,  mais  dans  celles 
du  marquis  et  de  la  marquise  d'Antin,  ses  père 
et  mère,  qui  lui  en  serviront  la  rente  au  denier 
vingt,  soit  trois  mille  livres  par  an. 

Les  d'Antin  promettent  de  payer  toutes  les  dettes 
antérieures  du  jeune  homme,  et  de  rembourser, 
le  cas  échéant,  les  deniers  dotaux. 

Sur  les  quinze  mille  livres  de  rente  accordées 
par  les  d'Antin,  huit  mille  sont  constituées  en 
douaire  à  madame  de  Montespan;  toutefois,  du 
vivant  de  ses  parents,  elle  n'en  touchera  que  six 
mille;  elle  aura,  de  plus,  à  son  choix,  soit  une 
terre  et  une  maison  avec  ses  meubles,  soit  quinze 
cents  livres  de  plus  par  an,  tant  que,  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  ne  se  remariera  pas. 

Vingt  mille  livres  de  meubles  ou  de  valeurs 
sont  assurées  par  chacun  des  époux  au  survivant. 

En  consentant  à  ce  contrat,  M.  de  Montespan 
acceptait  d'entrer  en  ménage  sans  le  moindre 
argent  liquide  pour  établir  sa  maison.  Toutes  ses 
ressources  se  bornaient  à  des  rentes  dont  en  défi- 
nitive quatre  mille  cinq  cents  seraient  payées  par 
les  Mortemart  et  dix-huit  mille  par  les  Montespan. 

Ainsi  donc,  si   les   rentes  constituées  au  jeune 
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ménage,  en  supposanl  qu'elles  lui  fussent  fidèle- 
menl  servies,  lui  permettaient  do  faire  honnête 
ûgure  à  la  Cour,  on  avait  tenu  à  le  priver,  dès  le 
début,  de  tout  capital  disponible,  et  les  soixante 
mille  livres  versées  comptant  par  la  famille  de 
Françoise  de  Rochechouarl  avaienl  été  avidement 
reprises  par  celle  du  mari.  Doit-on  attribuer  à  La 
faiblesse  d'esprit  de  ce  dernier  la  responsabilité 
d'une  pareille  situation,  ou  ne  craignait-on  pas 
plutôt  de  sa  part  des  gaspillages  inconsidérés? 

C'est  cette  dernière  hypothèse  que  semblent 
confirmer  de  bonne  heure  ses  premiers  actes.  Dès 
l'année  1663,  en  effet,  nous  le  voyons,  en  bulle 
à  des  besoins  pressants,  faire  appel  de  Ions  côtés 
à  des  créanciers  complaisants. 

Le  17  août,  il  emprunte  de  Marguerite  Perreau, 
femme  séparée  quant  aux  biens  de  Bernard  l>a- 
rauque,  bourgeois  de  Paris,  une  somme  de  quatre 
mille  livres  «  pour  employer  à  ses  affaires  et  entre 
autres  pour  se  mettre  en  équipage  pour  aller  eu 
guerre  avec  le  roi  au  pays  de  Lorraine  où  Sa 
Majesté  est  sur  le  point  de  faire  voyage  »  ;  le 
même  jour,  et  pour  la  même  raison,  six  cent 
soixante  livres  de  Pierre  Chauveau,  bourgeois  de 
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Paris.  Quatre  jours  plus  tard,  accompagné,  cette 
fois,  de  madame  de  Montespan,  il  reçoit  de  Charles 
de  Seignerolles,  bourgeois  de  Paris,  demeurant 
rue  des  Anglais,  paroisse  Saint- Séverin,  une- 
somme  de  sept  mille  sept  cent  cinquante  livres 
«  pour  cause  de  pur,  vrai  et  loyal  prêt  fait  par 
ledit  sieur  créancier  auxdits  seigneur  et  dame 
débiteurs  pour  employer  en  leurs  affaires,  et  par- 
ticulièrement pour  équiper  ledit  seigneur  marquis 
de  Montespan  pour  suivre  le  roi  en  son  voyage 
de  Lorraine,  sans  quoi  ledit  créancier  n'aurait 
prêté  ladite  somme  ».  Et,  comme  ni  l'un  ni  l'autre 
•  les  époux  n'a  l'âge  de  vingt-cinq  ans  requis 
pour  constituer  des  rentes,  ils  promettent  de 
ratifier  ce  contrat  quand  ils  auront  atteint  cet  âge 
et  en  attendant  prennent  comme  caution  Claude 
Pancatelin,  marchand  plumassier,  et  Marie  Brousse 
sa  femme,  demeurant  sur  le  Pont  Notre-Dame,  et 
les  sieurs  Louis  et  Charles  Chevillet,  marchands, 
demeurant  sur  le  Pont-aux-Changeurs. 

Tout  cela  n'empêche  point  d'ailleurs  Montespan 
de  réclamer,  avant  le  terme,  une  somme  de  deux 
mille  livres  faisant  partie  de  la  rente  que  lui  doit 
le  duc  de  Mortemart,  ni   d'emprunter  quelques 
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jours  plus  lard  cinq  cents  livres  à  son  beau-frère, 
le  comte  de  Vivonne. 

Qu'un  gentilhomme,  même  «les  plus  hautes 
familles,  eûl  des  dettes,  sous  le  règne  du  grand  roi, 
c'esl  le  phénomène  le  plus  naturel  et  le  plus  cou- 
rant, niais  pour  la  plupart  le  remède  était  à  côté 
du  mal.  Ce  n'était  pas  en  vain  qu'on  taisait  appel 
à  la  générosité  du  souverain,  et  les  versements 
du  Trésor  royal  réparaient  en  une  fois  bien  des 
brèches,  cependant  que  les  créanciers,  sûrs  de 
leur  capital,  en  attendaient  patiemment  l'échéance. 
Disons  d'ailleurs  que,  le  plus  souvent,  celle  pré- 
tendue générosité  n'était  que  justice.  Les  traite- 
ments accordés  à  un  ambassadeur,  à  un  officier, 
à  un  gouverneur  de  province  étaient  notoirement 
intérieurs  aux  dépenses  qu'ils  devaient  faire  pour 
le  service  du  roi  et  qui,  pour  plus  d'une  famille, 
entraînèrent  la  perte  de  fortunes  importantes. 

Mais  ni  raisons  véritables  ni  prétextes  plau- 
Bibles  ne  pouvaient  motiver  pour  Montespan  un 
pareil  recours  aux  faveurs  du  roi.  Si,  en  dépit 
de  la  froideur  que  la  Cour  devait  témoigner  au 
neveu  d'un  janséniste  et  d'un  ancien  partisan  de 
la  Fronde,  le  crédit  du  duc  de  Mortemarl  réussit 
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à  le  faire  agréer  comme  volontaire  pendant  la 
campagne  de  Lorraine  en  1063  et  l'année  suivante 
aux  côtés  de  Vivonne,  son  beau-frère,  les  services 
qu'il  put  rendre  ne  pouvaient  justifier  des  libé- 
ralités aussi  importantes. 

Aussi,  les  deux  familles,  justement  émues  de 
ces  fâcheux  débuts,  crurent-elles  de  leur  devoir 
d'intervenir  dès  Tannée  suivante.  Le  8  avril  1664, 
Marie-Chrétienne  de  Zamet,  mère  du  marquis  de 
Montespan,  lui  avait  déjà  remis  vingt-quatre  mille 
livres  sur  les  soixante  mille  qui  lui  étaient  dues 
en  vertu  de  son  contrat  de  mariage.  Le  môme 
jour,  avec  le  marquis  d'Antin,  le  duc  de  Morte- 
mart  et  le  comte  de  Vivonne,  elle  fait,  au  nom 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Montespan,  «sur 
leur  prière  et  pour  leur  faire  plaisir»,  un  emprunt 
de  dix-huit  mille  livres.  Le  vieux  M.  de  Belle- 
garde  lui-même  se  joint  aux  parents  et,  en  garan- 
tie, engage  le  «  duché  de  Bellegarde  avec  toutes 
ses  appartenances  et  dépendances  »  ;  mais,  pour 
empocher  le  retour  des  erreurs  passées,  il  est 
décidé  qu'on  mettra  le  jeune  prodigue  dans  l'im- 
possibilité de  recommencer.  Il  est,  en  effet,  sti- 
pulé, que  cette  somme  a  été  remise  «  pour  équiper 
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ledit  seigneur  marquis  de  Montespan  pour  se 
mettre  en  état  pour  aller  servir  le  roi  en  son 
armée  sur  mer  commandée  par  monseigneur  le 
duc  de  Beaulbrt.  grand  amiral  ». 

Le  zèle  que  M.  de  Montespan  témoignait  pour 
le  service  du  roi  put  se  donner  libre  cours  dans 
la  campagne  navale  entreprise  en  1664  contre  les 
côtes  d'Afrique  et  dont  le  siège  de  Gigeri  lui 
le  principal  épisode  ;  il  rentra  à  Paris  à  la  fin 
de  la  même  année  ;  son  père  utilisa  sa  présence 
pour  se  servir  de  lui  comme  intermédiaire  dans 
des  offres  de  service  qu'il  adressait  à  Le  Tellier. 

«  Monsieur,  lui  répondait  le  ministre  le  27  mars 
1665,  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  l'ail  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  dernier  du  mois  passé  et  le 
treizième  de  ce  mois  m'ont  été  rendues  par  M.  le 
marquis  de  Montespan  et  j'ai  su  de  sa  vive  voix 
aussi  bien  que  par  ce  qu'elles  contiennent  que 
vous  auriez  pu  trouver  des  expédients  pour  faire 
finir  les  désordres  qui  règnenl  en  Bigorre  si  vous 
3  aviez  été  employé.  Vous  jugez  bien,  monsieur, 
que  je  n'ai  point  manqué  de  le  faire  savoir  au 
roi  •'!  je  dois  vous  dire  <|ue  Sa  Majesté  aura  bien 
agréable  que  vous  vous  en  ouvriez  à   M.  Pellot, 
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intendant  en  Guyenne,  et  qu'Elle  vous  saura  beau- 
coup de  gré  des  avantages  que  son  service  en 
pourra  recevoir.   » 

Mais  de  ses  campagnes  M.  de  Montespan  n'avait 
rapporté,  semble-t-il,  aucun  principe  d'économie, 
car,  dès  l'année  suivante,  les  mêmes  besoins,  les 
mêmes  habitudes,  parmi  lesquelles  les  contem- 
porains incrimineront  plus  tard  la  passion  du 
jeu,  entraînèrent  les  mêmes  conséquences. 

Les  parents  renoncèrent-ils  à  mettre  obstacle  à 
une  situation  inévitable  ?  Nous  ne  trouvons  du 
moins  aucune  trace  d'une  nouvelle  intervention 
de  leur  part.  Les  embarras  du  jeune  ménage 
allaient  en  s'aggravant,  d'autant  qu'il  ne  pouvait 
asseoir  sur  aucun  fonds  sérieux  les  emprunts 
répétés  auxquels  il  était  contraint. 

Plusieurs  créanciers,  n'ayant  qu'une  confiance 
limitée  dans  la  solvabilité  de  leurs  nobles  débi- 
teurs et  se  trouvant  en  présence  d'obligations  ou 
de  billets  toujours  impayés,  n'hésitèrent  pas  à  en 
appeler  au  Châtelet  de  Paris  et  obtinrent  des  sen- 
tences de  saisie  ;  ces  documents  auxquels  il  faut 
joindre  la  transaction  qui  suivit  la  séparation  de 
corps  et  de  biens  prononcée  en  1674  jettent  un 
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jour  lamentable  sur  la  détresse  financière  des 
Montespan. 

Le  19  décembre  1664,  le  marquis  emprunte, 
au  denier  seize,  huit  mille  livres  de  Pierre  Le  Bret, 
avocat  au  Parlement  de  Paris;  le  9  octobre  1666, 
six  mille  livres  de  Jean  Bastelet,  bourgeois  de 
Paris;  le  4  octobre  précédent,  sur  l'intervention 
du  comte  de  Roye,  lieutenant  général,  Louis  Brù- 
lart,  marquis  de  Sillery,  a  consenti  à  avancer  à 
Montespan  une  autre  somme  de  onze  mille  livres. 

En  1667,  la  confiance  est  affaiblie;  c'est  Made- 
moiselle, elle-même,  la  Grande  Mademoiselle,  qui 
doit  intervenir,  et,  par  l'entremise  de  Nicole 
Charal,  veuve  de  son  trésorier  général,  Claude  du 
Chemin,  faire  avancer  une  somme  de  vingt  mille 
livres.  Ne  nous  étonnons  pas  trop  ensuite  si,  dans 
le  différend  qui  s'élèvera  quelques  mois  plus  tard 
entre  les  deux  époux,  Mademoiselle  se  montre  un 
peu  partiale  en  faveur  de  ce  parent  à  qui  elle 
venait  de  témoigner  un  intérêt  particulier. 

Si  chaque  année  amenait  ainsi  de  nouvelles 
dettes,  à  plus  forte  raison  les  mémoires  des  four- 
nisseurs devaient-ils  rester  impayés.  Les  nombreux 
billets  souscrits  par  Montespan  et  qui  ne  devaient 

10 
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être  réglés  par  madame  de  Montespan  qu'une  di- 
zaine d'années  plus  tard  l'attestent  avec  éloquence. 
Ce  sont  :  le  8  avril  1664,  mille  cinquante  livres  en 
faveur  de  Rémy  Marion,  marchand,  bourgeois  de 
Paris;  le  10  avril,  dix-huit  cents  livres  en  faveur 
de  Jean  Operon,  dit  Roucy,  maître  sellier  et 
carrossier,  «  pour  ouvrages  et  marchandises  de 
carrosserie  »  ;  le  12  avril,  neuf  cents  livres  à  Jean 
Hébert,  maître  charron  à  Paris,  «  pour  ouvrages 
de  charronnerie  »  ;  le  28  avril  1666,  dix-huit 
cents  livres  à  Jean  Celier  et  François  Noury,  mar- 
chands de  draps  de  soie,  «  pour  marchandises 
d'étoffes  »  ;  en  1665  et  1667,  à  Pierre  Longre, 
deux  mille  cent- cinquante  livres  «  pour  fourni- 
tures de  dentelles  ». 

Sans  doute,  ces  sommes  réunies  ne  formaient 
pas  un  ensemble  bien  considérable;  à  en  croire 
une  déclaration  quelque  peu  suspecte  de  Montespan 
lui-même,  au  commencement  de  1668,  le  total 
de  ses  dettes  constituées  à  cette  date,  indépen- 
damment des  mémoires  impayés  aux  fournis- 
seurs, ne  dépassait  pas  quarante-huit  mille  livres, 
soit  environ  cent-cinquante  mille  francs  de  nos 
jours.  Ce  chiffre  était  modeste,  après  cinq  années 
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de  mariage,  et  eût  fait  sourire  de  pitié  le  prodigue 
marquis  de  La  Vallière;  mais  en  cette  matière 
tout  est  relatif,  et  la  somme  était  énorme  pour  la 
situation  gênée  des  Montespan. 

Les  poursuites  incessantes  des  créanciers  et  des 
fournisseurs  venaient  rendre  celle-ci  plus  insup- 
portable. Dès  16GÔ\  des  sentences  furent  obtenues 
contre  les  deux  époux.  Elles  se  renouvelèrent  fré- 
quemment. C'est  que  le  ménage  était  à  bout  de 
ressources.  Et  il  fallait  recourir  aux  derniers 
expédients. 

Constituer  des  rentes,  passer  des  obligations, 
!,ii  — t  des  fournisseurs  impayés,  c'était  dur.  — 
M.  de  Montespan  fit  davantage.  Le  26  novembre 
1G66,  il  empruntait  à  Gabriel  Delorme,  bourgeois 

•  le  Paris,  place  Maubert,  une  somme  de  seize  cents 
livres,  et,  «  pour  sûreté  et  nantissement  »,  lui 
remettait  en  gage«  une  paire  de  pendants  d'oreilles 

•  i  trois  branches,  chacun  garni  de  trois  gros  dia- 
mants  et  au  milieu  d'un  moyen  e1  «le  (juantité  de 
petits  diamants  faisant  ornement  auxdits  {tendants 
d'oreilles,  étanl  dans  une  boite  de  chagrin  noir 
fermant  a  deux  petits  crochets  ».  Et  il  semble 
bien  .pie  ce   ne   fut   pas   là  un  fait  isolé,  car.  le 
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même  jour,  se  préparant  à  partir  pour  un  assez 
long  vo}*age,  M.  de  Montespan  donnait  à  sa  femme 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  «  même  pour  reti- 
rer les  pierreries,  meubles  et  autres  choses  enga- 
gées des  mains  de  telles  personnes  qui  s'en  trou- 
veront chargées  et  leur  en  donner  quittances 
valables,  et,  si  ladite  dame  a  besoin  de  les  re- 
mettre ailleurs,  elle  le  pourra  faire  et  emprunter 
sur  iceux  telle  somme  qu'elle  aura  besoin  ». 

De  quelle  humiliation  cette  détresse  presque 
lamentable  et  pour  ainsi  dire  étalée  au  grand  jour 
devait  remplir  l'àme  de  Faîtière  fille  des  Morte- 
mart,  nous  pouvons  aisément  nous  en  faire  une 
idée.  Retenons  cette  date  du  26  novembre  1666. 
C'est  quelques  semaines  auparavant  que  la  Cour 
venait  de  commencer  à  remarquer  l'assiduité  du 
roi  auprès  de  la  jeune  marquise;  c'est,  nous  le 
verrons,  dans  les  mois  qui  suivirent,  que,  pour 
oublier  sa  détresse  ou  s'en  venger,  elle  se  jeta  avec 
un  redoublement  d'ardeur  dans  les  intrigues  dont 
aucune  influence  ne  pouvait  la  préserver. 

Car,  il  faut  y  insister,  non  seulement  la  jeune 
femme  ne  trouvait  pas  dans  son  mari  et  dans  la 
famille  de  celui-ci  la  direction  dont  elle  aurait  eu 
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besoin,  mais,  dans  la  sienne  propre,  ses  appuis 
naturels  venaient  à  lui  manquer. 

L'année  même  de  son  mariage,  la  séparation 
de  biens  de  ses  parents  accusait  leur  désunion.  La 
duchesse  de  Mortemart  se  désintéressait  peu  à 
peu  du  monde,  partageant  ses  jours  entre  un 
monastère  parisien  et  une  retraite  provinciale. 
Un  curieux  document  atteste  l'intimité  qui  s'était 
établie  entre  la  supérieure  de  Chaillot  et  la  grande 
dame  qui  lui  confia  le  soin  de  remettre  après  sa 
mort  à  son  mari  et  à  ses  enfants  un  petit  trésor 
qu'elle  avait  constitué.  La  duchesse  de  Mortemart 
mourut  à  Poitiers  en  1»>66.  «  Tous  les  ordres  de 
mendiants  assistèrent  au  convoi,  précédés  de 
vingt-six  pauvres  femmes  portant  des  flambeaux 
de  cire  blanche  :  et  l'abbé  de  Notre-Dame,  grand 
vicaire  de  notre  évêque,  précédait  le  corps,  suivi 
du  président  Barentin,  intendant  de  cette  pro- 
vince, à  l;i  tête  du  présidial  dont  quatre  conseil- 
lers  portaient  les  coins  du  poêle.  » 

La  perte  d'une  mère  si  imbue  de  principes  îvli- 
gieux  était  pour  la  jeune  marquise  d'autant  plus 
Bensible  qu'auprès  d'elle  il  n'y  avait  personne 
pour  la  suppléer. 
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De  ses  sœurs,  Tune,  la  marquise  de  Thianges, 
n'est  point  un  exemple  édifiant;  l'autre,  Marie- 
Madeleine-Gabrielle,  prend  le  Yoile  devant  les  deux 
reines  à  l'abbaye  de  ]\otre-Dame-aux-Bois  le  19  fé- 
vrier 1664.  Il  lui  demeurait  un  protecteur  natu- 
rel, son  frère,  le  comte  de  Vivonne.  Mais  quand 
même,  ce  qui  n'était  point  le  cas,  son  caractère 
lui  eût  permis  de  jouer  le  rôle  de  mentor,  il  en 
eût  été  empêché  :  ambitieux  et  bien  vu  du  roi,  il 
était  continuellement,  depuis  l'année  du  mariage 
de  sa  sœur,  embarqué  dans  des  croisières  souvent 
glorieuses  et  gagnait  peu  à  peu  son  bâton  de  ma- 
réchal de  France. 

Ayant  besoin  de  fuir  le  spectacle  odieux  ou 
humiliant  de  son  intérieur,  dépourvue  de  tout 
conseiller  capable  de  la  retenir,  ambitieuse,  bril- 
lante et  avide  de  plaire,  la  jeune  marquise  de 
Montespan  était  donc  prédestinée  à  chercher  ail- 
leurs les  joies  que  lui  refusait  son  mariage  : 
l'instant  est  venu  de  la  suivre  au  sein  de  cette 
Cour  où,  d'année  en  année,  elle  se  trouvait  davan- 
tage entraînée. 


CHAPITRE   VI 

MADEMOISELLE    DE    LA    VALLIÈUE    ET    MADAME 
DE   MONTESPAN    :   LA    LUTTE    POUR    LE   ROI 

Il  y  a  eu  mille  intrigues  à  Versailles 
entre  toutes  les  dames. . .  Ce  qui 
les  aigrit  dans  le  fond  de  leur  cœur, 
c'est  que  toutes  sont  extrêmement 
jalouses  d.'  mademoiselle  de  La  Val- 
Hère,  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  ne 
lui  portenl  beaucoup  d'envie. 

(Le  duc  d'Enghien  à  la  Heine  de 
Pologne,  novembre  166G.) 

Parmi  les  beautùs  qui  se  distinguent  dans  les 
ballets,  l'exact  Loret,  au  Lendemain  du  mariage  de 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente,  oe  manque 
poinl  de  signaler  : 

L'agréable  Montespan 
Oue  l'on  peut  nommer  un  beau  plan 
De  toutes  les  grâces  touchantes 
Qui  rendent  les  dames  cbarmantes. 
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De  même,  Tannée  suivante,  il  détache  un  cou- 
plet fleuri  à  la  marraine  d'un  jeune  Maure  récem- 
ment converti.  Ce  fut,  dit-il  : 

Cette  belle 
Qui  contient  tant  d'appas  en  elle, 
La  marquise  de  Montespan, 
Le  merveilleux  modèle  en  plan 
D'un  extrêmement  beau  visage, 
D'une  dame  charmante  et  sage, 
Où  les  grâces  font  leur  séjour, 
Que  depuis  quelque  temps  la  cour 
Met  au  nombre  de  ses  miracles 
Et  qui  de  ces  bals  et  spectacles 
Est  par  ses  divins  agréments 
Un  des  plus  parfaits  ornements. 

A  défaut  de  valeur  littéraire,  les  mentions  de 
Loret,  poète  officiel  par  excellence,  en  ont  une 
v  protocolaire  ».  Il  ne  gaspillait  pas  l'épithète 
pour  les  personnes  de  second  plan. 

Sans  doute  l'anecdote  est  suspecte  selon  laquelle 
Louis  XIV  aurait,  dès  1661,  distingué  mademoi- 
selle de  Tonnay-Charente.  Si  même  de  bonne 
heure  son  attention  se  porta  sur  elle,  pour  le 
maintenir  dans  une  réserve  un  peu  timide,  il  n'y 
avait  pas  seulement  son  inclination  pour  made- 
moiselle de  La  ATallière.  Par  leur  situation  à  la  Cour 
et  leur  noblesse,  les  Mortemart  n'étaient,  pas  de  ces 
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familles  où  même  un  roi  peut  prendre  une  maîtresse 
d'un  jour.  L'amitié  personnelle  de  Louis  XIV  pour 
Vivonne  augmentait  son  embarras  que  l'humeur 
ironique  et  un  peu  hautaine  de  la  marquise  n'était 
pas  fait  pour  dissiper. 

C'est  au  commencement  de  1664  que  le  roi 
donna  à  la  jeune  marquise  de  Montespan  la  pre- 
mière marque  notable  de  sa  bienveillance.  «  On 
a  dessein,  mande  le  duc  d'Enghien,  à  la  date  du 
22  février,  de  créer  de  nouvelles  charges  auprès 
de  la  Reine  et  de  choisir  deux  duchesses,  deux 
princesses  et  deux  dames  pour  être  toujours  au- 
près d'elle  et  pour  la  suivre  partout.  Presque 
toutes  les  femmes  de  la  Cour  y  prétendent  et 
chacune  fait  sa  cabale  pour  cela.  L'affaire  est 
entre  mademoiselle  d'Elbeuf,  madame  de  Bade, 
madame  d'Armagnac,  madame  de  Gréquy,  ma- 
dame de  Richelieu,  madame  d'IIumières,  la  com- 
tesse de  Guiche  et  madame  de  Montespan.  Le  Roi 
en  choisira  six,  mais  je  crois  que  la  Reine  serait 
bien  aise  qu'il  n'y  en  < *  11 1  point  dont  il  pût  être 
amoureux.  »  Les  événements  qui  suivirent  démon- 
trèrent que  la  Reine  s'inquiétait  à  bon  droit.  Et 
il  est  permis  de  se  demander  si   une  inclination 
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naissante  pour  madame  de  Montespan  ne  fut  pas 
l'idée  secrète  qui  suggéra  cette  création  d'offices 
au  Roi,  manifestant  ainsi  pour  la  première  fois 
ses  prétentions  amoureuses.  Dans  tous  les  cas, 
s'il  y  eut  grand  émoi  à  la  Cour  parmi  les  bril- 
lantes postulantes,  les  parents  de  quelques-unes 
ne  dissimulèrent  pas  leurs  appréhensions.  Au 
grand  désappointement  de  la  comtesse  de  Guiche, 
le  maréchal  de  Grammont  déclina  formellement 
pour  sa  bru  l'honneur  périlleux  qu'elle  appelait 
de  tous  ses  vœux.  Madame  de  Montespan  fut  des 
élues.  Un  tel  choix  n'était  pas  fait  pour  calmer 
les  inquiétudes  de  la  Reine.  Peu  de  mois  après, 
Louis  XIV  faisait  figurer  la  jeune  femme  parmi 
les  bénéficiaires  d'une  de  ses  loteries. 

Yoilà  donc  la  nouvelle  marquise  amenée  à  tenir 
son  rôle  parmi  les  coteries  que  nous  avons  décrites. 
Comment  allait-elle  s'y  comporter? 

C'est  sous  le  patronage  de  madame  de  Thianges, 
fort  liée  avec  Monsieur,  mais  qui,  grâce  au  carac- 
tère de  ce  prince,  entretenait  avec  lui  plutôt  «  une 
confidence  libertine  qu'une  véritable  galanterie», 
qu'elle  fit  ses  premiers  pas  à  la  Cour.  A  cette 
influence  s'ajouta  celle  de  l'archevêque  de  Sens. 
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médiocrement  qualifié  pour  guider  la  jeune  femme 
dans  la  bonne  voie,  et  aussi  celle  d'une  femme 
plus  âgée  qu'elle,  L'intrigante  fille  du  maréchal 
de  Yilleroy,  la  comtesse  d'Armagnac,  qui  prit  sur 
elle  un  grand  ascendant.  Sous  de  tels  auspices, 
madame  de  Montespan  fut  naturellement  d'abord 
assidue  auprès  de  Madame,  dont  la  petite  cour 
n'était  qu'un  perpétuel  foyer  d'intrigues.  Incitée 
par  madame  d'Armagnac,  elle  essaya  de  s'im- 
poser auprès  de  la  belle-sœur  du  roi  en  faisan! 
renvoyer  par  Monsieur  la  favorite  de  celle-ci, 
madame  de  Mecklembourg.  Le  complot  échoua. 
Madame,  irritée,  défendit  aux  deux  amies  de  se 
présenter  jamais  devant  elle.  Une  transaction  mil 
fin  à  la  querelle.  Monsieur  permit  à  sa  femme  de 
revoir  madame  de  Mecklembourg;  en  retour,  elle 
consentit  à  ce  que  madame  de  Montespan  reparût 
devant  elle,  sans  cesser  d'ailleurs  de  lui  battre 
froid.  Mais  la  jeune  femme  gardait  la  laveur  de 
Monsieur.  Même,  si  l'on  en  croyait  une  anecdote 
rapportée  par  le  duc  d'Enghien  à  la  date  du  31  juil- 
l«l  de  la  même  année,  elle  se  sérail  fort  appliquée 
à  se  rendre  maîtresse  de  son  esprit  :  «  On  accuse 
madame  d'Armagnac,  qui  est  mal  avec  Madame 
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depuis  quelque  temps  et  qui  était  jointe  avec 
madame  de  Montespan,  de  lui  avoir  dit,  pour  se 
raccommoder  avec  elle,  que  cette  dernière  était 
cause  de  tous  les  chagrins  que  Monsieur  avait  eus 
contre  elle  et  qu'elle  lui  avait  mis  force  choses  en 
tête.  Cependant  tout  le  monde  n'en  est  pas  persuadé 
et  l'on  croit  que  madame  d'Armagnac  y  a  eu  pour 
le  moins  autant  de  part  que  l'autre.  »  Ne  soyons 
pas  plus  sévère  que  le  monde  :  madame  d'Arma- 
gnac était  une  des  pires  langues  de  la  Cour.  Ce 
n'était  pas  par  le  moyen  de  Monsieur  que  la  jeune 
marquise  devait  arriver  à  la  fortune.  Tout  ce 
qu'elle  dut  à  sa  faveur  fut  peut-être  de  partager 
avec  madame  de  Thianges  les  biens,  meubles  et 
immeubles  du  sieur  Dauvergne,  échus  au  roi  par 
droit  de  déshérence. 

Mais  le  moment  approchait  où  allait  se  pré- 
senter pour  la  jeune  femme  de  plus  hautes  pers- 
pectives. Si  en  1665  le  dénouement  de  l'affaire  de 
la  lettre  espagnole  semblait  affermir  la  faveur 
de  mademoiselle  de  La  Vallière,  une  autre  aven- 
ture donnait  à  penser  que  la  succession  ne  tar- 
derait pas  à  ouvrir  :  l'on  put  croire  un  moment 
qu'elle  allait  être  remplacée  par  madame  de  Mo- 
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naco.  Des  tentatives  furent  certainement  faites  en 
ce  sens  et  peut-être  le  projet  n'échoua-t-il  que 
devant  les  résistances  très  diverses  que  Louis  XIV 
rencontra.  Lauzun,  pour  avoir  voulu  s'y  opposer, 
en  des  termes  jugés  peu  respectueux,  fut  envoyé 
à  la  Bastille.  Quant  au  marquis  de  Yilleroy, 
autre  prétendant,  il  employa,  pour  conjurer  le 
danger,  des  moyens  moins  audacieux,  que  le  duc 
d'Enghien  expose  tout  au  long  à  la  reine  de 
Pologne  : 

«  A  mon  retour  ici,  lui  écrit-il  le  "20  juillet 
1665,  j'ai  trouvé  une  histoire  qui  a  fait  parler 
tout  le  monde.  M.  le  marquis  de  Villeroy  s'est 
mis  depuis  quelque  temps  une  assez  jolie  passion 
dans  la  tête  pour  madame  de  Monaco,  fdle  de 
M.  le  maréchal  de  Grammont,  et  quoiqu'elle  ne 
l'ait  pas  trop  bien  reçu  et  qu'elle  lui  ait  fait  dire 
même  plusieurs  fois  par  des  personnes  de  ses 
amies  qu'il  devrait  quitter  les  pensées  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  elle,  il  n'a  pas  laissé  de  continuer 
à  lui  parler  et  à  faire  le  mourant  comme  il  avait 
commencé.  Enfin,  songeant  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  sa  froideur  et  ayant  la  meilleure  opinion 
du   monde  de  son    mérite,  il  n'a  pu  s'imaginer 
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qu'une  dame  qui  n'aurait  point  d'attachement  lui 
pût  résister.  Il  s'est  donc  persuadé  que  le  roi 
était  amoureux  d'elle  parce  qu'il  la  traite  fort 
bien  et  qu'elle  est  de  tous  les  divertissements,  et 
qu'étant  l'homme  du  monde  le  plus  aimable,  il 
fallait  qu'elle  l'aimât  aussi  extrêmement.  Il  a 
donc  voulu  rompre  cet  engagement  et  s'en  est 
consulté  avec  une  femme  que  l'on  appelle  madame 
de  la  Baume.  Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  n'aura 
point  ouï  parler  d'elle,  c'est  une  dame  fort  galante 
qui  a  bien  de  l'esprit,  dont  M.  le  maréchal  de 
Grammont  a  été  un  peu  amoureux  depuis  quelque 
temps,  et,  du  reste,  je  me  garderais  bien  de  la 
prendre  pour  ma  confidente  dans  mes  secrets. 
Cette  femme  s'est  trouvée  fort  amie  de  M.  le  mar- 
quis de  Villeroy  qui  lui  a  découvert  la  peine  où 
il  était,  et,  après  avoir  bien  consulté  ensemble, 
ils  résolurent  d'écrire  une  lettre  à  mademoiselle 
de  La  Vallière  d'une  main  contrefaite,  sans  signer, 
et  de  lui  apprendre  l'amour  du  roi  pour  madame 
de  Monaco  ;  espérant  qu'elle  aurait  encore  plus 
de  pouvoir  sur  son  cœur  que  cette  dernière  et 
qu'elle  l'obligerait  de  rompre  avec  elle.  Ils  firent 
ce  qu'ils  avaient  concerté,   la  lettre  fut  faite  et 
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envoyée,  niais  n'eut  pas  l'effet  qu'ils  espéraient. 
Mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  est  sûre  de  l'affec- 
tion que  le  roi  a  pour  elle,  n'a  point  eu  de  jalou- 
sie, elle  la  lui  a  montrée  après  l'avoir  reçue  sans 
l'engager  à  rien,  et  le  roi,  qui  est  aussi  pénétrant 
que  l'on  le  peut  être,  a  soupçonné  d'abord  qu'elle 
n'avait  pu  être  écrite  que  par  le  marquis  de  Yille- 
roy,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait  qu'un  amoureux 
qui  eût  pu  être  capable  d'une  si  grande  folie. 
Péguilin  était  à  la  Bastille,  d'où  il  ne  pouvait 
écrire  et  il  n'y  avait  que  sur  eux  deux  que  le 
soupçon  pouvait  tomber,  et,  sachant  l'amitié  qui 
était  entre  lui  et  madame  de  la  Baume,  il  s'est 
douté  qu'elle  en  pouvait  savoir  quelque  chose:  il 
lui  en  parla  et  elle  lui  avoua.  Le  marquis  de 
Villeroy  a  été  obligé  aussi  de  lui  avouer  et  le  roi 
a  eu  la  bonté  de  lui  pardonner.  Voilà  la  plus 
grande  extravagance  du  monde  qui  réjouil  poin- 
ta ut  le  public  qui  aime  tout  ce  qui  fait  de  l'éclat 
et  toutes  les  méchantes  affaires  qui  arrivent  à 
son  prochain. 

»  Votre  Majesté  croira  bien  que  cette  aventure 
doil  fort  affliger  le  maréchal  de  Gra  mmont,car, 
encore  que  dans  le  tond  il  n'en  ait  pas  de  sujet, 
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ces  éclats-là  et  ces  bruits  sont  toujours  mala- 
gréables. Quoique  je  sois  extrêmement  de  ses 
amis,  je  n'ai  eu  garde  de  lui  en  parler,  y  ayant 
des  choses  dont  on  ne  parle  point.  » 

Ce  ne  fut  sans  doute  pas  d'ailleurs  la  seule 
lettre  anonyme  que  Yilleroy  écrivit  à  cette  occa- 
sion, car,  peu  de  temps  après,  le  prince  de  Mo- 
naco, prévenu,  demanda  la  permission  de  venir 
à  Versailles.  La  réponse  du  roi  est  d'une  amabi- 
lité un  peu  empressée  qui  semble  dissimuler 
quelque  embarras  :  «  Mon  cousin,  ayant  vu  par 
votre  lettre  le  désir  que  vous  avez  de  vous  rendre 
auprès  de  moi,  j'ai  commandé  une  de  mes  galères 
pour  vous  passer  en  Provence  et,  quoique  cet 
ordre  suffise  pour  ne  pas  laisser  en  doute  que  je 
n'approuve  votre  voyage,  j'ai  bien  voulu  encore 
vous  assurer  par  ces  lignes  qu'il  me  sera  très 
agréable  et  même  ajouter  que  j'ai  trop  d'affection 
pour  votre  zèle  pour  mon  service  pour  ne  pas 
vous  recevoir  ici  avec  beaucoup  de  plaisir.  »  Nous 
chercherons  plus  tard  en  vain  une  démarche  de 
M.  de  Montespan,  faite  ainsi  en  temps  opportun. 

La  place  parut-elle  au  roi  trop  bien  gardée,  ou 
n'eut-il  qu'un  caprice  passager  pour  madame  de 
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Monaco,  le  fait  est  qu'il  s'en  tint  à  ces  débuts.  Le 
ducd'Enghien,  d'ailleurs  peu  porté  à  la  médisance, 
note  en  toute  tranquillité  de  conscience:  «  Jamais 
il  n'y  eut  moins  d'affaires  à  la  Cour  qu'il  n'y  en  a 
présentement;  il  n'y  a  ni  galanteries  ni  querelles, 
et  toutes  choses  vont  un  chemin  fort  uni.  » 


Les  malheurs  privés  qui  frappèrent  le  roi  et 
madame  de  Montespan  au  début  de  l'année  1666 
ne  furent  pas  pour  les  rapprocher.  Chacun  d'eux 
perdit  sa  mère.  Son  deuil  rendit  forcément  pen- 
dant quelques  semaines  la  jeune  femme  moins 
assidue  aux  plaisirs.  La  mort  d'Anne  d'Autriche 
eut  pour  premier  résultat  de  décider  Louis  XIV 
à  rendre  plus  officielle  la  situation  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière.  Mais  c'est  alors  aussi  qu'ap- 
parut plus  nettement  l'insuffisance  de  la  favorite 
dans  un  rôle  qu'elle  n'était  pas  capable  de  tenir. 
Et  c'est  en  cette  môme  année  qu'entre  madame 
de  Montespan  et  le  roi  on  voit  peu  à  peu  s'es- 
quisser  un  lien  qui  ne  tardera  pas  à  se  resserrer. 
Elle  est  an  premier  ran^  des  dames  qui,  cavalca- 

n 
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dant  autour  de  la  reine,  viennent  passer  en  revue 
l'armée  de  Munster,  «  habillées  cavalièrement  en 
justaucorps  et  en  bonnets  à  l'anglaise  garnis  de 
crêpes  en  panache  ».  A  coup  sûr,  aussi,  elle  se 
fait  remarquer  par  son  esprit,  l'esprit  des  Morte- 
mart,  parmi  les  correspondantes  à  qui,  quand  les 
fêtes  font  relâche,  le  roi  «  envoie  des  chansons  et 
des  vers,  à  quoi  elles  répondent.  C'est  un  com- 
merce fort  agréable  et  qui  divertit  extrêmement. 
Toutes  les  affaires  "que  le  roi  a  ne  l'empêchent 
pas,  quand  il  les  a  faites,  de  se  divertir  à  ces 
sortes  de  choses  où  il  y  a  de  l'esprit,  et  même 
il  fait  quelquefois  de  petites  chansons  avec  les 
dames,  qui  sont  les  plus  jolies  du  monde.  On  se 
divertit  fort  bien  à  Versailles  et  c'est  le  plus 
agréable  lieu  que  l'on  saurait  voir  ». 

En  juin,  c'est  à  Fontainebleau  «  une  collation 
magnifique  »  où  sont  «  toutes  les  dames  »  :  pour- 
tant «  les  violons  et  les  comédies  sont  interdits  a 
cause  de  la  reine  mère  ».  Une  autre  fois  «  le  roi 
mena  Madame  et  plusieurs  autres  dames  au  camp 
pour  leur  faire  voir  comme  les  troupes  campent, 
et  l'on  n'en  saurait  voir  de  plus  belles  ». 

A   l'automne,  les   fêtes  reprennent   librement. 
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«  La  Cour  est  fort  belle  présentement,  annonce  le 
duc  d'Enghien,  le  28  octobre.  On  a  tout  à  fait 
quitté  le  grand  deuil  et  Ton  a  tous  les  jours  des 
bals  et  dt><  comédies.  On  se  divertit  fort  bien 
ici.  »  C'est,  pour  les  courtisans,  le  dédommage- 
ment du  séjour  incommode  de  Saint-Germain. 

Attachée  à  la  personne  de  la  reine,  madame  de 
Montespan  était  de  tontes  les  fêtes.  Elle  se  trou- 
vait ainsi  en  rapports  journaliers  avec  le  roi. 
Deux  témoignages  ont  jusqu'ici  aidé  les  histo- 
riens ù  décrire  la  manière  dont  elle  s'y  serait 
prise  pour  arriver  à  ce  but  :  ceux  de  La  Fare  et 
de   la  grande  Mademoiselle,   ù  savoir  ceux  d'un 

a nreiix   (''conduit  et  d'une   vieille  fille  aigrie, 

parente  de  M.  de  Montespan.  Sans  les  récuser 
entièrement,  sachons,  pour  être  juste,  y  faire  la 
part  d'une  malveillance  systématique. 
Et  tout  d'abord  voici  celui  de  La  Fare: 
«  Pendant  que  le  roi  pensait  à  madame  de 
Monaco,  madame  de  Montespan  pensait  à  lui  et 
enl  l'adresse  de  faire  deux  choses  en  même  temps: 
Time  de  donner  à  la  reine  une  opinion  extraor- 
dinaire de  sa  vertu,  en  communiant  devant  elle  tous 
les   Imii   jours:    l'autre   de   s'insinuer   dans   les 
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bonnes  grâces  de  mademoiselle  de  La  Vallière  de 
manière  qu'elle  ne  la  quittait  plus,  si  bien  qu'elle 
passait  sa  vie  avec  le  roi  et  faisait  ce  qu'elle  pou- 
vait pour  lui  plaire,  à  quoi  il  n'était  pas  difficile 
de  réussir  avec  beaucoup  d'esprit  auprès  de  La 
Vallière  qui  en  avait  peu.  » 

Mademoiselle  vient  à  la  rescousse  sur  le  même  ton. 

«  Elle  a  beaucoup  d'esprit,  note  l'ancienne 
héroïne  de  la  Fronde,  elle  l'a  agréable,  elle  s'at- 
tache dans  les  conversations  à  railler  sur  ce  qui 
peut  lui  être  utile  ou  qui  doit  divertir  les  gens 
à  qui  elle  veut  plaire.  »  Ce  sont  ses  sarcasmes 
qui  amènent  l'échec  de  la  belle  mademoiselle  de 
Poussé.  Au  dire  de  Mademoiselle,  la  pauvre  La 
Vallière  lui  en  est  reconnaissante. 

Y  avait-il  effectivement,  dès  lors,  chez  la  jeune 
femme  une  volonté  arrêtée  de  se  substituer  à  la 
favorite?  Pour  l'affirmer  avec  certitude,  il  faudrait 
d'autres  preuves.  Dans  tous  les  cas,  si  elle  se 
rapprochait  du  roi,  ce  n'est  pas  d'elle  que  venaient 
les  provocations  ;  nous  avons  vu  déjà  Louis  XIV 
lui  faire  le  premier  des  avances  significatives. 

La  Fare  reprend  :  «  L'été  de  l'année  1666  se 
passa  de  cette  manière  à  Fontainebleau.  » 
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Au  1er  octobre  encore,  on  ne  soupçonne  rien  à 
la  Cour,  puisque  d'autres  prétendants  sont  sur 
les  rangs.  «  On  dit,  raconte  le  duc  d'Enghien, 
que  M.  le  comte  de  Saint-Pol  est  amoureux  de 
madame  de  Montespan.  C'est  une  grande  entre- 
prise pour  la  première  qu'il  fait.  Je  ne  sais  pas 
comment  il  y  réussira'.  » 

La  Fare  nous  donne  plus  de  détails  :  «  Le  comte 
de  Saint-Pol,  dit-il,  cadet  du  duc  de  Longueville, 
til  sa  première  entrée  à  la  Cour  au  retour  de  ses 
voyages  ;  jeune  prince  fort  spirituel  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  mûr,  avisé  et  capable  de  tout  comme 
s'il  en  avait  eu  trente.  Il  fut  touché  de  la  beauté 
et  de  l'esprit  de  madame  de  Montespan,  comme 
plusieurs  autres,  du  nombre  desquels  je  me  mis 
l'i ni  imprudemment  ;  car  celle  femme,  dans  le 
dessein  de  faire  voir  à  la  reine  sa  bonne  conduite 
et  de  persuader  au  roi  qu'elle  ne  songeait  qu'à 
lui,  faisait  tous  les  jours  quelques  plaisanteries 
<l<'  ses  amants  au  coucher  de  la  reine  où  était  le  roi 
el  redisait  ce  que  chacun  de  nous  lui  avait  dit.  J'en 
\\\>  averti  el  comme  je  crus  voir  que  le  roi  avaii 

1.  Le  dut-  d'Enghien  ù  la  reine  de  Pologne.  (Archives  de  Chan- 
tilly.) 
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quelque  desseiE  sur  elle,  je  me  retirai  en  bon 
ordre  et  bientôt  tous  les  autres  firent  de  même.  » 

La  rancune  de  La  Fare  le  rend  maladroit.  A  qui 
sait  lire,  son  témoignage  serait  plutôt,  en  faveur 
de  la  jeune  femme.  Que  tant  d'amoureux  se 
pressent  autour  d'elle  est  la  meilleure  preuve  que 
ses  avances  au  roi  n'avaient  rien  de  si  significatif. 
Ce  n'est  qu'à  la  réflexion,  bien  des  années  plus 
tard,  que  La  Fare  crut  découvrir  toute  son  astuce 
Sur  le  moment,  s'il  devina  «  quelque  dessein  », 
ce  fut,  il  nous  le  dit  lui-même,  chez  le  roi  et 
non  pas  chez  elle.  Et  un  peu  de  coquetterie,  fort 
naturelle  il  faut  en  convenir,  est  peut-être  tout  ce 
qui  demeure  de  ses  accusations  de  machiavélisme. 

Ajoutons  d'ailleurs  que,  sur  un  point  au  moins, 
les  documents  eux-mêmes  nous  montrent  La  Fare 
en  flagrant  délit  d'inexactitude  :  une  lettre  de 
l'ambassadeur  anglais  Saint-Albans  à  son  ministre 
Arlington  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  fallût 
l'an  née  suivante  un  ordre  positif  pour  l'éloigner 
de  la  Cour,  sous  le  prétexte  officiel  d'un  voyage 
en  Angleterre  l. 

1.  Saint-Albans  à  Arlington,  30  mars  1667.  (Public  Record  Officf, 
State  Papers,  Foreign,  France.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  d'Enghien,  habitué 
aux  tempêtes  de  la  Cour,  pronostiquait  à  la  même 
date  avec  sagacité  :  «  Cet  hiver  nous  produira  <\rs 
histoires.  Tout  le  monde  «--I  ensemble  et  c'est  Je 
temps  où  il  arrive  le  plus  d'affaires  à  la  Cour  et 
où  il  y  a  le  plus  d'intrigues.  » 

Effectivement,  un  mois  plus  tard,  annonçant 
que  la  Cour,  au  grand  désappointement  des  cour- 
tisans,  va  passer  l'hiver  à  Saint-Germain  parce 
que  le  roi  préfère  ce  séjour  à  celui  de  Paris  et 
que  la  reine  aime  la  campagne,  il  rapporte  un 
bruit  qui  circule:  «On  veut  dire  à  la  Cour  qu'il 
[Louis  XIX  songe  un  peu  à  madame  de  Mohtes- 
p.iu.  et,  pour  dire  la  vérité,  elle  le  mériterai! 
bien,  car  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  ni  plus  de 
beauté  qu'elle  en  a,  niais  je  n'ai  pourtanl  rien 
remarqué  la-dessus  '.  »  Louons  la  réserve  avec 
laquelle  le  duc  d'Enghien  accueille  les  commérages. 
Pour  une  fois  il-  n'étaienl  pas  sans  fondement. 

C'est  pendanl  l'hiver  de  1666-1667  que  peu  à 
peu  madame  de  Montespan  l'ail  la  conquête  de 
Louis  XIV. 


1.  Le  duc  d'Enghien  à  la  reine  de  Pologne,  5  novembre  16CG. 
Ai-cti.  de  Chantilly.) 
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La  reine  achève  une  grossesse  ;  madame  de  La 
Vallière  en  commence  une.  Chaque  jour  celle-ci 
se  montre  moins  capable  de  soutenir  son  person- 
nage. Lassé  et  en  quête  d'aventures,  le  roi,  au 
cours  de  cet  hiver  qui  effectivement  se  passe 
presque  tout  entier  à  Saint-Germain,  se  rapproche 
de  la  ravissante  jeune  femme  qu'il  admire  depuis 
si  longtemps  et  dont  l'esprit  et  la  beauté  ont 
tout  l'éclat  qui  manque  à  la  maîtresse  officielle. 

Lorsque,  en  février,  il  va  passer  quelques 
semaines  à  Versailles  «  à  courir  les  fêtes  devant  sa 
ti'oupe  de  dames  »,  madame  de  Montespan  brille 
au  premier  rang.  «  Il  y  a  eu,  mande  le  duc 
d'Enghien,  une  manière  de  petit  carrousel  où  les 
dames  ont  monté  à  cheval  et  l'on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  magnifique  qu'étaient  les  habits  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  eu  aussi  deux  bals  masqués,  fort 
beaux  et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréable 
que  Versailles  l'a  été  pendant  tout  ce  temps-là.  » 

Au  milieu  de  ces  divertissements,  les  rivalités 
et  les  ambitions  s'exaspèrent  parmi  les  dames 
qui  devinent  que  le  cœur  du  roi  est  peut-être  à 
prendre.  «  Il  y  a  eu,  reprend  le  duc  d'Enghien, 
mille  intrigues  à  Versailles  entre  toutes  les  dames, 
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mais  il  est  impossible  de  les  mander  à  Votre 
Majesté,  n'y  avant  pas  de  sens  à  tous  leurs  démêlés 
ni  de  sujet.  Ce  qui  les  aigrit  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  c'est  que  toutes  sont  extrêmement  jalouses 
de  mademoiselle  de  La  Yallière,  et  il  y  en  a  fort 
peu  qui  ne  lui  portent  beaucoup  d'envie.  C'est  la 
chose  du  monde  la  moins  étonnante  aux  per- 
sonnes qui  connaissent  le  roi,  et  je  ne  suis  point 
surpris  qu'on  l'aime.  Votre  Majesté  jugera  bien 
après  cela  qu'étant  disposées  comme  elles  sont, 
il  ne  faut  pas  grand  chose  pour  les  aigrir,  et 
souvent  on  ne  peut  pas  dire  pourquoi  elles  sont 
mal  ensemble.  » 


Soyez  boiteuse,  ayez  quinze  ans, 
Pas  de  gorge,  fort  peu  de  sens, 

Des  parents,  Dieu  le  sait.  Faites-en  fdle  neuve 
Dans  l'antichambre  vos  enfants, 

Sur  ma  foi,  vous  aurez  le  premier  des  amants 
Et  La  Val  Hère  en  est  la  preuve. 


Ces  vers  volaient  de  bouche  en  bouche.  On  leur 
donnait  pour  auteur  madame  de  Montespan,  N'y 
avait-il  chez  elle  qu'ambition  et  jalousie?  Rele- 
vons au  moins  l'affirmation   du  duc  d'Enghien: 
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le  cœur  qu'on   lui  fit  un  crime  d'avoir  conquis, 
«  toutes  les  dames  »  se  l'étaient  disputé. 

Le  dénouement  de  ces  rivalités  deviendra  bien- 
tôt visible.  Pendant  qu'elles  s'exaspèrent,  le  roi 
s'occupe  de  préparer  la  guerre  de  Dévolution.  En 
attendant  qu'elle  entre  dans  une  période  active, 
c'est  un  prétexte  à  des  divertissements  nouveaux. 
Le  roi,  la  reine  et  les  dames  vont  visiter  les  camps 
■où  les  troupes  s'organisent,  dorment  eux-mêmes 
sous  la  tente,  à  l'occasion.  Rien  de  plus  pitto- 
resque que  ces  expéditions  qui  délassent  des 
pompes  officielles  de  la  Cour  et  dont  une  femme 
attachée  au  service  des  Coudé,  très  éveillée,  très 
curieuse,  et  le  plus  souvent  bien  renseignée,  nous 
a  laissé  l'amusante  description  dans  sa  corres- 
pondance avec  M.  des  No}Ters,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  de  Pologne.  «  Je  vous 
avais  promis,  écrit  madame  Chàtrier,  de  vous 
faire  la  description  de  notre  camp,  mais  je  vois 
bien  qu'il  faut  que  je  fasse  quelque  campagne  pour 
apprendre  à  parler  guerre  avant  que  de  me  mêler 
d'en  -parler,  car  je  ne  sais  par  où  m'y  prendre. 
Je  sais  seulement  que  j'ai  vu  une  fort  grande 
plaine  et  une  grande  quantité  de  tentes  placées 
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par  symétrie;  je  me  contentai  de  visiter  celle  du 
roi,  m'imaginanl  que  celle-là  valait  bien  celle  des 
soldats  on  autres  personnes  particulières.  Elle 
étaif  composée  de  dois  salles,  et  au  bout,  une 
chambre  accompagnée  de  deux  cabinets,  le  tout 
meublé  de  salin  de  Chine  et  Les  cabinets  fort  dorés. 
Il  était  rempli  de  cavalières  fort  bien  mises,  les- 
quelles étaient  plus  propres  ;'i  attirer  les  ennemis 
qu'à  les  faire  fuir.  Cette  troupe  dont  Sa  Majeslé  esl 
le  chef  était  composée  de  Madame,  mademoiselle 
de  La  Vallière,  madame  de  Montespan,  la  jeune 
princesse  d'Harcourt  qui  était  mademoiselle  de 
Brancas  autrefois,  madame  du  Roure,  lesquelles 
demeuraient  toute  la  journée  au  camp  avec  le  roi. 
Ils  y  restenl  avec  la  chaleur  du  jour  el  mangent 
en  tente,  mais  ce  n'étaient,  point  des  repas  de 
guerre,  mais  d'une  grande  magnificence,  et  le  soir, 
ces  dames  montaient  à  cheval  avec  Sa  Majesté,  et 
les  troupes  se  mettaient  sous  les  armes  el  la 
dérl large  se  faisait  ensuite  sans  néanmoins  tuer 
personne.  Le  jour  que  j'y  fus,  la  reine  n'y  vint 
que  sur  le  soir  avec  ses  filles  et  quelques  femmes 
de  la  Cour  toutes  en  carrosse.  Il  est  vrai  qu'il 
faisait  ce  jour-là  un  for!  grand  vent  et  froid.  Si 
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toutes  vos  guerres  se  faisaient  de  cette  manière-là, 
je  ne  vous  plaindrais  pas  tant  que  je  fais.  Je  ne 
sais  si  celle  que  notre  roi  va  faire  en  Flandre  sera 
aussi  agréable  que  le  semblant  et  lui  donnera 
autant  de  plaisir  '.  » 

Et,  bien  que  peu  sévère,  madame  Châtrier  est 
tellement  frappée  de  la  frivolité  de  la  Cour  à  ce 
moment,  qu'elle  y  revient  quelques  jours  plus 
tard,  dans  une  nouvelle  lettre  à  M.  des  Noyers. 

«  La  Cour  de  France  est  bien  dissemblable  de 
la  vôtre,  ses  occupations  sont  bien  différentes,  car 
toute  leur  étude  est  de  chercher  des  divertisse- 
ments nouveaux.  Le  roi  est  aujourd'hui  à  Ver- 
sailles à  courir  la  fête  devant  sa  troupe  de  dames: 
vous  savez  que  ce  sont  madame  de  Montespan, 
mademoiselle  de  La  Yallière,  madame  du  Roure, 
madame  d'Heudicourt,  mademoiselle  de  Fiennes, 
une  fille  de  la  reine  qui  est  fort  jolie  qui  s'appelle 
Longueval  et  encore  deux  ou  trois  dont  je  ne  me 
souviens  pas.  Voilà  la  troupe  royale2.  »  Cette  fois, 
qu'il  y  ait  ou  non  intention  dans  la  pensée  de 

1.  Archives  de  Chantilly. 

2.  Ibid. 
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la  correspondante  de  M.  des  Noyers,  c'est  madame 
de  Montespan  qui  occupe  la  première  place. 

Que  deviendrait  la  Cour,  au  moment  où  cette 
guerre,  si  gaiement  préparée,  entrerait  dans  sa 
période  active,  voilà  ce  que  se  demandaient  toutes 
les  curiosités,  voilà  ce  qu'allail  décider  souve- 
rainement la  volonté  de  Louis  XIV. 

«  On  dit,  mande  madame  Châtrier  le  13  mai, 
que  la  Cour  part  la  semaine  qui  vient,  mais  le  jour 
n'est  pas  encore  pris,  que  toutes  les  femmes  sui- 
vront jusqu'à  Arras  et  que  la  reine  y  demeurera; 
pour  les  autres,  l'on  ne  sait  pas  encore  ce  qu'ils 
deviendront.  On  disait  que  Madame  devait  revenir 
à  Saint-Cloud  ou  à  Colombes  avec  la  reine  d'Angle- 
terre, et  mademoiselle  de  La  Yallière  à  Versailles, 
mais  tout  cela  n'est  pas  encore  bien  assuré.  » 

Les  intérêts  de  sa  diplomatie  et  ceux  de  son 
cœur  dictèrent  à  Louis  XIV  sa  décision. 

Le  14  mai,  deux  jours  avant  le  départ,  on 
apprend  que  madame  de  La  Yallière  est  faite 
diicliesse,  qu'elle  reçoit  la  terre  de  Vaujours  d'une 
valeur  de  huit  cent  mille  livres,  que  la  fille 
qu'elle  a  du  roi  est  légitimée;  signe  éclatant  et 
officiel  de  sa  laveur,  n'esi-il  pas  vrai?  Mais,  outre 
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les  convenances,  le  souci  de  sa  santé  (elle  est 
enceinte  de  quatre  mois)  exige  qu'elle  ne  subisse 
pas  les  fatigues  d'une  campagne.  Il  n'y  aura  donc 
que  la  reine  qui  suivra  le  roi.  11  s'agit  de  lui 
faire  honneur,  de  montrer  que  cette  guerre  est  la 
sienne,  n'a  pour  but  que  de  faire  valoir  ses 
droits.  Et  c'est  le  cousin  même  de  la  marquise 
de  La  Vallière,  l'abbé  de  Montigny,  aumônier 
ordinaire  de  la  reine,  qui  se  charge  de  mander 
les  satisfactions  de  tout  ordre  que  la  souveraine 
recueille  dans  ce  voyage.  «  Les  triomphes  nous 
ont  suivis  et  jamais  cours  n'a  été  plus  rapide  que 
nos  conquêtes;  la  reine  a  vu  suivre  son  char  par 
autant  d'esclaves  volontaires  que  le  roi  avait  ren- 
contré d'ennemis  armés  ;  elle  a  trouvé  de  quoi 
vaincre  après  lui,  elle  a  forcé  le  naturel  si  espa- 
gnol des  Flamands,  elle  en  a  autant  convertis 
qu'elle  en  a  regardés  et,  notre  cause  étant  encore 
plus  heureuse  que  notre  armée,  elle  est  venue  à 
bout  de  faire  aimer  une  domination  qui  jusque-là 
n'avait  été  en  droit  que  de  se  faire  craindre...  Ils 
ont  été  bien  aises  de  se  soumettre  à  une  souve- 
raine dont  le  titre  est  encore  mieux  écrit  dans  ses 
yeux   que  dans  le  manifeste.   Jamais  voyage  n'a 
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été  plus  agréable  ni  plus  politique  que  celui-ci. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  témoignage  d'une  ten- 
dresse  conjugale,  c'est  le  trail  (l'une  prudence 
militaire  ei  je  ne  sais  lequel  a  plutôt  décidé  du 
mari  ou  du  capitaine.  » 

Était-ce  le  mari  ou  le  capitaine  qui  adressait  à 
l;i  reine  le  billet  suivant  où  la  «  tendresse  conju- 
gale »  demeure  dans  une  réserve  assez  discrète. 

«  Nous  avons  eu  de  la  pluie  toute  la  journée. 
Nous  avons  l'ait  liai  le  >ur  la  hauteur  du  Catelet 
cl  comme  ce  lieu-ci  est  près  de  Cambrai,  j'ai  lait 
passer  le  défilé  du  pont  Saint-Martin  à  deux  bri- 
gades,  après  lesquelles  je  l'ai  passé  moi-même 
puni-  voir  faire  le  camp  et  passer  les  gardes.  Une 
partie  de  la  cavalerie  m'a  suivi  avec  foule  l'infan- 
terie, a  la  réserve  de  quelques  compagnies  des 
gardes  qui  ont  pris  la  route  du  Catelet  avec  le 
peste  de  la  cavalerie. 

»  Sur  l'avis  que  j'ai  eu  qu'il  était  sorti  trois 
eents  chevaux  de  Cambrai  pour  aller  prendre  de 
Pargeni  à  Bouchain,  j'ai  détaché  cinq  cents  che- 
vaux commandés  par  Rochefort  pour  aller  de  ce 
côté-là.  Plusieurs  officiers  von!  avec  lui  parmi 
lesquels  esl  le  marquis  de  La  Vallière.  .le  n'ai  pu 
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refuser  aussi  aux  comtes  d'Armagnac  et  d'Au- 
vergne, et  à  Nogent  d'y  aller  volontaires.  Roche - 
fort  a  ordre  de  venir  demain  à  Briost  près  le 
Cateau-Cambrésis  où  je  fais  état  de  camper,  où 
il  me  rendra  compte  du  succès  de  son  ambassade. 

»  Pinon  partira  cette  nuit  avec  pareil  nombre 
de  cinq  cents  chevaux  pour  aller  à  la  guerre  à 
plus  de  vingt  lieues  dans  ce  pays,  en  sorte  qu'il 
ne  pourra  me  rejoindre  de  quelques  jours.  Le  duc 
de  Borillou  va  avec  lui.  Je  n'ai  pu  refuser  aux 
pressantes  prières  de  M.  le  duc  et  de  M.  le  comte 
de  Saint-Paul  de  les  laisser  aller  avec  ce  parti. 

»  Artagnan  est  revenu  de  la  Bassée...   » 

Mais  l'aimable  abbé  de  Montigny  ne  lisait  pas 
les  lettres  du  roi  à  la  souveraine;  sans  soupçonner 
la  véritable  héroïne  de  ce  voyage,  sans  se  douter 
de  la  disgrâce  de  sa  parente,  il  contait  longue- 
ment aux  dames  de  la  maison  du  Dauphin  ses 
naïves  impressions  de  campagne. 

D'Amiens,  la  Cour  alla  coucher  à  Mailly. 
«  Mailly,  mesdames,  est  une  espèce  de  chahuan- 
terie  irrégulière...  Tout  le  monde  y  était  telle- 
ment entassé  que  madame  de  Montausier  coucha 
sur  un  tas  de  paille  dans  un  cabinet,  les  fdles  de 
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la  reine  dans  un  grenier  sur  un  tas  de  blé  et 
votre  serviteur  sur  un  tas  de  charbon... 

A  Arras,  «  les  rues  étaient  tendues  de  tapisse- 
ries et  jonchées  de  fleurs  avec  des  festons  qui,  se 
croisant  à  hauteur  du  premier  étage,  formaient 
une  espèce  de  berceau  continuel  aux  fenêtres  où 
paraissaient  en  leurs  atours  des  dimanches  toutes 
les  jolies  filles  du  pays  qui,  sans  le  flatter,  ne  le 
sont  guère.  La  plus  passable  était  la  fille  du 
médecin  de  la  ville,  mais  on  ne  faisait  que  la 
saluer  avec  respect  sans  s'y  arrêter  davantage.  » 

Puis  c'est  un  long  cortège  défilant  devant  la 
reine  : 

«  On  vit  d'abord  une  galère  équipée  de  tout 
son  attirail  qui  voguait  sur  le  dos  de  plus  d'un 
Neptune  qui  la  soutenait;  elle  était  chargée  d'es- 
claves rachetés  que  conduisait  un  jésuite  habillé 
en  mathurin  :  après  venaient  plusieurs  chars  rem- 
plis de  jeunes  précieuses  de  campagne  dont  les 
attraits  avaient  été  revus,  corrigés  et  diminués 
par  la  fameuse  université  de  Douai  ;  les  pauvres 
petites  laideronnes  s'étaient  pourtant  ajustées  de 
leur  mieux.  Il  n'y  on  avait  aucune  qui  n'eût  plus 
de  mouches  que  vous  n'en  dépensez  <mi  un  an  et 

12 
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qui  n'eût  étudié  des  manières  plus  tendres  et 
plus  gracieuses  que  vous  n'en  aurez  de  votre  vie.  » 
La  réception  faite  à  la  Cour,  sur  le  chemin 
d'Arras  à  Douai,  par  M.  de  Bellefonds,  ne  fut  pas 
moins  pittoresque  :  «  Monsieur  notre  général  reçut 
Leurs  Majestés,  Monsieur  et  toutes  les  dames  dans 
une  grange  où  il  leur  donna  le  meilleur  repas  du 
monde;  il  les  servait  à  table  et  ne  paraissait  pas 
moins  empêché  avec  la  serviette  sous  le  bras  et 
des  assiettes  dans  la  main  que  Hercule  l'était  avec 
une  quenouille  et  un  fuseau.  On  ne  se  coucha 
point  et  le  roi  et  la  reine  se  mirent  au  jeu.  Mon- 
sieur, qui  était  en  grosses  bottes,  ayant  fait  venir 
les  violons,  donna  le  bal  aux  dames.  » 


Et  cependant,  malgré  les  apparences,  la  véritable 
triomphatrice,  on  commence  à  le  soupçonner, 
n'est  ni  la  nouvelle  duchesse  ni   la  pauvre  reine. 

Le  titre  pompeusement  accordé  à  La  Yallière 
n'est  pas,  comme  le  croit  le  vulgaire,  le  témoi- 
gnage officiel  de  sa  faveur  :  c'est  le  cadeau  d'adieu 
que  lui  jette  le  roi  avant  la  séparation  définitive. 
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Le  roi  la  relègue  à  Versailles,  sous  la  garde  de  sa 
belle-sœur;  c'esl  que  sa  présence  sérail  impor- 
tune. Si  l'on  promène  Marie-Thérèse  à  travers  les 
Flandres,  ce  n'est  pas  tant  pour  éblouir  les  pro- 
vinees  conquises,  que  parce  que  seule  la  présence 
«le  la  reine  peut  »>n  justifier  une  autre  auprès  du 
roi.  Avec  une  méchanceté  perspicace  et  médi- 
sante, la  Grande  Mademoiselle  noie  les  signes 
des  progrès  que  fait  madame  de  Montespan  dans 
la  laveur  du  roi,  son  assiduité  au  jeu  de  la  reine, 
la  place  qu'elle  prend  à  la  Cour,  les  attentions 
qui  l'environnent.  «La  passion  du  roi  pour  elle, 
dit  La  Fare,  «''data  entièrement  dans  le  voyage 
«|ue  la  reine  lit  en  Flandre,  en  1667.  »  Dès  les 
premiers  jours,  les  courtisans  se  demandent  si 
le  règne  de  La  Vallière  n'esl  pas  fini. 

«  Toul  le  inonde,  dil  madame  Ghâtrier,  lient  à 
méchant  augure  pour  madame  de  La  Vallière 
qu'elle  ne  suit  point  el  ce  que  le  roi  avait  fait 
l'aire  (levant  que  de  partir;  il  semble  que  ce  soit 
la  récompense  de  ses  services;  pour  moi  je  tiens 
que  ce  serait  un  bonheur  pour  elle  si  le  Roi  s'en 
dégoûtait,  car  elle  a  toujours  aimé  le  roi  forl  géné- 
reusement, cela  ferait  qu'elle  se  convertirait.  » 
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Mais,  bien  qu'il  approchât,  le  moment  n'était 
pas  encore  venu  où  mademoiselle  de  La  Vallière 
ne  demanderait  plus  autre  chose  à  la  vie  que  la 
retraite  du  cloître.  Maintenant  elle  aime  encore. 
Elle  n'admet  pas  la  disgrâce  somptueuse  où  l'on 
s'efforce  de  la  reléguer.  Sitôt  qu'après  les  premiers 
succès  elle  apprend  que  les  opérations  s'interrom- 
pent et  que  la  reine  va  rejoindre  Louis  XIV,  elle 
quitte  Versailles  précipitamment.  La  hâte  qui  la 
pousse  à  rejoindre  le  roi,  et  que  l'on  interprète 
comme  la  marque  de  son  insolence,  n'est  que  le 
témoignage  de  sa  détresse. 

A  La  Fère,  où  elle  passe  la  nuit,  la  reine  ap- 
prend son  approche.  Elle  est  si  bouleversée  de 
cette  impudence  qu'elle  vomit  son  dîner  et  pleure 
de  rage.  «  Madame  de  Montespan,  dit  Mademoi- 
selle, se  récriait  encore  plus  fort  qu'elle.  »  Marie- 
Thérèse  ordonne  de  tenir  l'ennemie  à  distance. 
«  La  reine  alla  à  la  messe  dans  une  tribune,  la 
duchesse  de  La  Vallière  descendit  en  bas  et  la 
reine  fit  fermer  la  porte  de  crainte  qu'elle  ne 
remontât.  Quelque  précaution  qu'elle  pût  prendre, 
elle  se  présenta  devant  elle  comme  nous  allions 
monter  en  carrosse  :  la  reine  ne  lui  dit  rien.  A  la 
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dînée,  elle  défendit  de  lui  portera  manger;  Villa- 
cerf  ne  laissa  pas  de  lui  en  faire  donner.  » 

Est-il  vrai  que,  comme  le  dit  Mademoiselle, 
dans  le  carrosse  où  le  lendemain  les  dames  accom- 
pagnaient la  reine,  madame  de  Montespan  ait 
raffiné  d'ironie  ou  d'hypocrisie,  s'étonnant  que  la 
favorite  eût  osé  paraître  devant  la  souveraine  et 
ajoutant  :  «  Dieu  me  garde  d'être  maîtresse  du  roi! 
Si  j'étais  assez  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurais 
jamais  l'effronterie  de  me  présenter  devant  la  reine.  » 

A  l'approche  du  roi,  bravant  la  souveraine  qui 
«  se  mit  dans  une  colère  effroyable  »  et  voulut  la 
faire  arrêter,  La  Vallière  «  fit  aller  son  carrosse  à 
travers  champs  et  trotter  à  toute  bride  ».  Mais 
l'accueil  de  Louis  XIV  est  glacial.  A  peine 
a-t-elle  part  aux  cérémonies  officielles.  Tout  le 
monde  remarque  les  signes  de  sa  défaveur. 

«  Madame  de  La  Vallière,  mande  madame  Châ- 
trier,  avait  été  trouver  le  roi  sans  avoir  été  man- 
dée et  arriva  à  l'armée  deux  heures  devant  que  la 
reine  n'y  arrivât,  ce  qui  fâcha  exl reniement  notre 
reine,  el  Ton  dit  aussi  que  le  roi  l'a  fort  mal 
reçue.  Je  ne  sais  pas  si  cela  est  véritable.  »  A  Gom- 
piègne,  quelques  jours  après,  les  mêmes  observa- 
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tions  su  précisent.  «  Madame  la  duchesse  de  La 
Yallière  s'est  trouvée  à  l'arrivée  du  roi  à  Com- 
piègne,  mais  le  roi  ne  lui  a  pas  fait  grand  accueil 
«t  ne  Ta  vue  que  devant  toute  la  Cour.  Gela  est 
extrêmement  refroidi.  » 

C'est  qu'en  effet  l'évolution  du  caractère  de 
Louis  XIV  s'est  accomplie.  L'adolescent,  en  mal 
d'amour  de  1660,  timide  et  peu  difficile  dans  ses 
choix,  a  subi  l'influence  de  l'âge  et  de  la  vie  de 
Cour.  Les  ballets,  les  fêtes  de  Versailles  et  de  Fon- 
tainebleau, l'amour  naïf  d'une  jeune  fille,  ne  lui 
sont  plus  des  distractions  suffisantes.  A  cet  homme 
d;>nt  la  forte  santé  et  l'exubérance  vitale  stupé- 
fient son  entourage,  d'autres  ambitions  se  soi  il 
ouvertes.  Il  rêve  un  règne  glorieux  et  splendide, 
la  gloire  militaire,  les  conquêtes.  Aux  sept  ou 
huit  heures  de  travail  quotidien  qu'il  s'impose, 
une  tendresse  déjà  vieillie  n'est  plus  une  distrac- 
tion suffisante.  Il  lui  faut  des  amours  plus  écla- 
tantes, plus  difficiles,  plus  flatteuses  à  son  orgueil. 

Or,  voici  plusieurs  années  déjà  que  la  jeune 
marquise  de  Montespan  brille  au  premier  rang  de 
la  Cour  :  n;  i-sance  illustre,  beauté  incontestable, 
esprit  et  incelant,  elle  a  tout  ce  qui  fait  défaut  à 
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LaVallière.  Sans  doute,  c'esl  d'abord  sans  arrière- 
pensée  qu'elle  s'esl  laissé  admirer.  Mais  mal 
mariée,  humiliée  d'odieux  embarras  d'argent, 
abandonnée  de  ses  parents,  grisée  de  l'air  de  Ver- 
sailles, comment  échapperait-elle  à  la  lentation 
d'achever  la  conquête  enviée  de  toutes,  celle  du 
roi,  du  dieu  fait  homme,  qui  au  premier  jour  l'a 
regardée  d'un  œil  favorable? 

Pour  supplanter  sa  rivale,  eut-elle  recours  à  ces 
manœuvres  à  la  t'ois  ridicules  el  infâmes  qu'on 
lui  a  reprochées?  Nous  aurons  plus  lard  à  recher- 
cher dans  quelle  mesure  madame  de  Montespan 
pi  il  être  accessible  à  cette  curiosité  malsaine  et 
de  tous  les  temps,  qui  pousse  à  vouloir  connaître 
et  parfois  modifier  l'avenir,  qui,  au  xvne  siècle, 
fournit  une  clientèle  abondante  aux  sorciers  et  mar- 
chands de  poisons  et  dont  les  rois  eux-mêmes  m 
l'ureiii  pas  toujours  exempts.  Il  semblerait  que, 
suivanl  l'adage  qui  veut  que  Ton  ne  va  aux  grands 
crimes  que  par  degrés,  on  ne  dûl  trouver  chez 
elle  des  pratiques  de  ce  genre  que  dans  les  der- 
nières années  de  sou  règne:  déjà  habiluée  au 
pouvoir,  au  plaisir  de  dominer,  le  sens  moral 
ei issé  el   voyant  croître  ses  années  el  diminuer 
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ses  charmes,  on  concevrait  qu'elle  put  être  trou- 
blée par  l'entrée  en  scène  de  rivales  éclatantes 
comme  mademoiselle  de  Fontanges,  et  qu'elle  eût 
demandé  à  des  voies  mystérieuses  les  moyens  de 
conjurer  le  danger.  Mais,  à  en  croire  les  déclara- 
tions de  plusieurs  témoins  du  drame  des  poisons, 
déclarations  complaisamment  acceptées  par  quel- 
ques historiens,  c'est  au  début  même  de  la  faveur 
de  la  favorite  qu'il  faudrait  faire  remonter  l'ori- 
gine de  ces  pratiques.  C'est  à  vingt-cinq  ans,  dans 
tout  l'épanouissement  de  sa  rayonnante  beauté,  au 
lendemain  de  la  mort  de  sa  mère,  entre  deux 
visites  à  Sainte-Marie  de  Chaillot  où  était  l'une  de 
ses  sœurs,  que  Françoise  de  Rochechouart  se  serait 
enfermée  dans  l'antre  obscur  de  La  Voisin  et  de 
Cuibourg.  Cette  hypothèse  qui  fait  de  madame 
de  Montespan  un  monstre  avant  l'âge  n'est  pas 
seulement  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  son  caractère  et  des  influences 
de  sa  première  jeunesse,  elle  trouve  son  meilleur 
démenti  dans  les  déclarations  mêmes  des  témoins, 
car  la  fille  Voisin  ne  se  contenta  pas,  comme 
les  autres,  de  fournir  à  La  Reynie  des  dates 
accablantes,  elle  prétendit  lui  répéter  la  formule 
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d'invocation,   formule  invariable  et  sacrée,  que 
madame  de  Montespan  aurait  prononcée  : 

«  Je  demande  l'amitié  du  roi  et  celle  de  mon- 
seigneur le  dauphin,  qu'elle  me  soit  continuée, 
que  la  reine  soit  stérile,  que  le  roi  quitte  son  lit 
et  sa  table  pour  moi,  que  j'obtienne  de  lui  tout 
ce  que  je  lui  demanderai  pour  moi,  mes  parents; 
que  mes  serviteurs  et  domestiques  lui  soient 
agréables  ;  chérie  et  respectée  des  grands  seigneurs, 
que  je  puisse  être  appelée  aux  Conseils  du  roi  et 
savoir  ce  qui  s'y  passe  et  que,  cette  amitié  redou- 
blant plus  que  par  le  passé,  le  roi  quitte  et  ne 
regarde  La  Vallière  et  que,  la  reine  étant  répudiée, 
je  puisse  épouser  le  roi.  » 

Cette  formule  n'a  pas  seulement  contre  elle  sa 
phraséologie  ridicule,  digne  tout  au  plus  d'une 
tireuse  de  cartes  de  troisième  ordre  et  que  n'eût 
jamais  signée  une  Mortemart  ;  l'humilité  de  la  mai- 
tresse  royale  à  l'égard  des  «grands  seigneurs  »,  si 
surprenante  quand  on  se  rappelle  cette  «hauteur 
en  tout  dans  les  nues  dont  personne  n'était  exempt, 
le  roi  aussi  peu  que  tout  autre  »  (Saint-Simon)  ; 
sun  allure  de  quémandeuse,  pour  elle  et  les 
siens,  «  alors  que  madame  de  Montespan  eut  tou- 
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jours  l'air  de  faire  plaisir  en  acceptant  des 
bienfaits  »  et  que,  «  depuis  sa  sortie  de  la  Cour, 
elle  ne  s'abaissa  à  rien  demander  pour  soi  ni  pour 
autrui...  les  ministres,  les  intendants,  les  juges 
n'entendirent  jamais  parler  d'elle  »  ;  son  silence  à 
l'égard  de  madame  de  Maintenon  qui  fut  de 
bonne  heure  une  rivale  redoutable  et  à  l'égard 
de  M.  de  Montespan  qui  fut  certainement  le  per- 
sonnage le  plus  encombrant  dans  son  existence; 
cette  formule  a  encore  et  surtout  le  tort  essentiel 
de  réunir  deux  noms  qui  jurent  de  s'y  trouver 
accolés  :  celui  de  mademoiselle  de  La  Vallière  et 
celui  du  dauphin. 

Ce  n'est,  nous  l'avons  vu,  qu'en  1G66  et  1C67 
qu'il  y  eut  véritablement  rivalité  entre  madame  de 
Montespan  et  madame  de  La  Vallière.  Si  le  main- 
tien de  celle-ci  à  la  Cour  dans  les  années  sui- 
vantes put,  aux  yeux  du  peuple  et  des  gens  de 
la  condition  de  La  Voisin,  paraître  un  ombrage 
à  la  nouvelle  maîtresse,  en  réalité  et  pour  toute 
la  Cour,  la  présence  de  La  Vallière  était  désirée 
et  exigée  par  madame  de  Montespan  elle-même 
dont  elle  constituait  la  principale  sauvegarde 
contre  son  mari.  Mais,  en  cette  courte  période  de 
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1C66  à  1667,  la  seule  où  la  nouvelle  favorite  ait 
pu  sincèremeut  souhaiter  l'éloignement  de  sa 
rivale,  le  dauphin,  dont  madame  de  Montespan, 
à  en  croire  la  formule,  aurait  demandé  l'appui 
avec  tant  d'insistance,  était  un  personnage  de 
cinq  ans  qui  ne  pouvait,  par  suite,  avoir  qu'une  in- 
fluence toute  relative  sur  le  choix  des  maîtresses  de 
son  royal  père.  En  réalité,  au  moment  où  on  nous 
la  représente  implorant  l'appui  des  puissances 
occultes,  elle  était  déjà  sûre  de  son  ascendant. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'éloignement  de  sa 
rivale  n'ait  été  la  première  condition  imposée  par 
madame  de  Montespan  à  l'amour  du  roi.  De  là, 
la  retraite  de  La  Vallièreà  Versailles, de  là, le  iné- 
oontemenl  de  Louis  XIV,  lors  de  son  arrivée  ino- 
pinée» à  Avesnes  ;  l'accueil  glacial  qu'il  lui  fit 
l'avertit  que  la  catastrophe  qu'elle  appréhendait 
depuis  longtemps  était  consommée.  C'est  à  elle, 
à  coup  sûr,  que  se  rapporte  un  curieux  passage 
du  journal  inédit  du  chanoine  Deslyons  :  «  Le 
26  juin,  nole-t-il,  j'ai  appris  de  madame  la  mar- 
quise d'Humières  les  particularités  «le  la  disgrâce 
de  N.  de  La  Vallière]  au  dernier  voyage  d'Avesnes 
avec  la  reine.  Elle  communia  à  Liesse  seulement 
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parce  qu'elle  était  résolue  en  son  cœur  de  par- 
donner et  qu'il  y  avait  quatre  mois,  à  ce  qu'elle 
lui  avoua  confidemment,  qu'elle  ne  disait  point 
son  Pater.  Je  connus  par  cet  entretien  qu'à  la  Cour 
ils  croyaient  que  le  seul  péché  de  haine  et  ven- 
geance les  rend  indignes  de  communier.  » 

Madame  de  Montespan  communia  avec  elle. 
Est-ce  raffinement  d'hypocrisie,  comme  le  veulent 
certains  historiens?  Il  est  plus  naturel  de  trouver 
dans  cet  acte  une  de  ces  contradictions  que  la 
piété  du  xviie  siècle  et  les  complexités  de  l'âme 
féminine  expliqueraient  suffisamment  si  même 
les  témoignages  précis  de  Saint-Simon  et  de  ma- 
dame Caylus  ne  nous  les  avaient  signalées  pour 
le  cas  particulier  de  madame  de  Montespan. 
«  Rien,  dit  Saint-Simon,  ne  lui  aurait  fait  rompre 
aucun  jeûne  ni  un  jour  maigre;  elle  fit  tous  les 
carêmes  et  avec  austérité  quant  aux  jeûnes,  dans 
tous  les  temps  de  son  désordre.  »  Un  jour,  raconte 
madame  de  Caylus,  la  duchesse  d'Uzès,  étonnée 
de  ses  scrupules,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en 
marquer  sa  surprise  :  «  Eh  quoi,  madame,  reprit 
madame  de  Montespan,  faut-il  parce  que  je  fais 
un  mal  faire  tous  les  autres?  » 
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Sur  les  événements  du  voyage  de  Flandre,  au 
témoignage  indirect  de-  Des] vous,  à  celui  de  La 
Fare,  s'ajoute  celui  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre :  «  La  reine  et  les  dames,  écrit-il  le  30  juillet, 
sont  allées  jusqu'à  Tournai.  Madame  de  Montes- 
pan  est  la  beauté  du  jour  en  ce  voyage  de  Flandre 
et  donne  de  grandes  craintes  à  la  dame  délaissée 
en  ces  quartiers  et  qui  connaîtra  bientôt  les  tor- 
tures ordinaires  de  la  jalousie.  Ce  sont  des  ehoses 
fâcheuses,  opine  philosophiquement  le  diplomate, 
mais  lorsque  les  rois  ne  sont  pas  plus  constants 
que  les  autres  hommes,  il  faut  bien  qu'elles 
arrivent1.  »  Mais  c'est  toujours  Mademoiselle  qui 
nous  renseigne  le  plus  abondamment.  Avec  une 
complaisance  ironique,  elle  énumère  les  petits 
faits  qui,  durant  cette  campagne,  accusèrent  la 
nouvelle  liaison  du  roi.  A  Compiègne,  madame 
de  Montespan  eut  la  rougeole.  Aussitôt  après  sa 
guérison,  le  roi  se  montra  assidu  auprès  d'elle: 
«Il  voyait  tous  les  jours  madame  de  Montespan 
dans  sa  chambre  qui  était  au-dessus  de  celle  de 
la  reine.  Un  jour,  à  table,  elle  me  dit  que  le  roi 

1.  Saint-Albans  à  Arlington,  30  juillet  1607  (Public  Record  office, 
Stati'  Papers,  France). 
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n'était  venu  coucher  qu'à  quatre  heures;  il  lui 
dit  qu'il  s'était  occupé  à  lire  des  lettres  et  à  faire 
des  réponses.  La  reine  lui  dit  qu'il  pouvait 
prendre  d'autres  heures  ;  il  tourna  la  tête  d'un 
autre  côté  afin  qu'elle  ne  le  vit  pas  rire;  dans  la 
crainte  d'en  faire  autant,  je  ne  levai  pas  les  yeux 
de  dessus  mon  assiette.  » 

Madame  de  Montespan  était  «  fort  gaie  dans  le 
carrosse  de  la  reine».  Le  roi  venait  fréquemment 
l'entretenir.  Elle  «  raillait  presque  toujours  avec 
lui  ». 

Une  lettre  de  Louvois,  au  mois  de  septembre 
1667,  le  montre  attentif  à  lui  complaire,  comme 
il  se  comportait  avec  les  puissances  à  ménager  : 
«  Madame  de  Montespan,  écrit-il  à  M.  de  Belle- 
fonds,  m'avait  dit  qu'elle  m'enverrait  une  lettre 
pour  vous;  je  crains  bien  qu'elle  ne  l'ait  oubliée 
et  que,  tenant  un  peu  du  naturel  du  sexe  dont 
elle  est,  elle  n'ait  un  grand  penchant  à  se  sou- 
venir peu  des  absents.  »  L'éloignement  du  mar- 
quis de  La  Vallière  d'une  part,  celui  du  comte 
de  Vivonne  de  l'autre,  peuvent,  pour  des  raisons 
différentes,  apparaître  comme  également  dus  à 
l'influence  de  madame  de  Montespan. 
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Sa  faveur,  toutefois,  n'avait  rien  d'officiel. 
Annonçant  au  début  d'octobre  que  mademoiselle 
de  La  Vallière  venait  d'accoucher  :  «  Elle  est. 
déclare  madame  de  Ghâtrier,  encore  aussi  aimée 
que  jamais.  »  La  reine  ne  se  doutait  de  rien.  Une 
lettre  anonyme  lui  fut  adressée,  l'avertissant  que 
le  roi  avait  délaissé  madame  de  La  Vallière  en 
laveur  de  madame  de  Montespan.  Elle  n'y  ajouta 
pas  foi  et  remit  le  billet  à  son  époux.  Soupçonnée 
à  juste  titre,  à  ce  qu'il  semble,  d'avoir  voulu 
perdre  son  ancienne  amie,  madame  d'Armagnac 
fut  disgraciée  et  chassée  de  la  Cour  l. 

Pourquoi  ce  mystère  autour  des  nouvelles 
amours  du  maître?  Il  est  plus  que  probable  qu'il 
tenait  à  la  volonté  de  Louis  XIV  de  ne  pas  pro- 
voquer l'intervention  d'un  personnage  qui,  à  coup 
sûr,  avait  sa  large  part  de  responsabilité  dans  la 
faute  de  sa  femme;  malgré  toutes  les  précautions, 
le  moment  approchait  où  M.  de  Montespan  allait 
entrer  en  scène. 

Si,  en  effet,  la  substitution  de  madame  de  Mon- 
tespan à  madame  de  La  Vallière  dans  le  cœur  du 

1.  Saint- Albans  ;i   Arlington,   26  octobre    1667.  (Public  Record 
State  Papers,  France. 
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roi  était  un  événement  pour  toute  la  Cour,  il  y 
avait  en  particulier  deux  nobles  seigneurs  dont 
elle  allait  singulièrement  bouleverser  la  destinée. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  compléter  l'his- 
toire du  marquis  de  La  Vallière  et  de  montrer 
comment,  après  avoir  su  exploiter  à  son  profit  la 
fortune  de  sa  sœur,  il  sut,  en  ce  qui  le  concernait, 
pallier  les  effets  de  sa  disgrâce.  Le  moment  sera 
venu  ensuite  d'essayer  de  fixer  par  contraste  une 
physionomie  plus  illustre,  mais  dont  peut-être  le 
véritable  aspect  est  presque  aussi  ignoré  :  nous 
voulons  dire  celle  du  marquis  de  Montespan. 


CHAPITRE   VII 

LA   FIN    D'UN    COURTISAN    : 
LE   MARQUIS    DE    LA    VALLIÈRE    (1667-1676) 


«  J'ai  tant  besoin  que  le  roi  me 
fasse  du  bien  et  j'ai  une  si  forte 
envie  de  m'approi/her  de  sa  per- 
sonne que  je  crois  que  vous  ne 
condamnerez  pas  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  rappeler  très 
humblement  de  m'y  aider  de  votre 
protection.  » 

(Le  marquis  de  La  Yallière  à 
louvms,  30  juin  1673.) 


Si  averti  que  dût  être  M.  de  La  Vallière  des 
choses  de  la  Cour,  il  ne  paraît  pas  qu'au  cours 
de  l'année  1666  il  ait  eu  souci  des  indices  qui, 
aux  yeux  d'un  observateur  attentif,  eussent  pu 
soulever  des  doutes  sur  la  prolongation  de  la 
faveur  de  sa  sœur. 

L'approche  et  puis  la  signature  de  la  paix  qui 
fut  conclue  à  Clùvos,  le  18  avril  1666,  suscitèrent 
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chez  lui  des  regrets  fort  naturels  qu'il  manifesta 
au  roi  et  au  ministre.  Il  pensa  s'en  consoler  par 
quelques  prébendes  nouvelles  et  ne  frappa  point 
en  vain  à  la  caisse  de  Louis  XIV. 

Mais  il  échoua  dans  son  vœu  principal  qui  était 
d'obtenir  la  capitainerie  du  Louvre,  fonction  aussi 
lucrative  qu'honorifique,  alors  occupée  par  le  nia- 
it'» liai  de  Schulenberg.  «  L'emploi   est  agréable, 
lui  écrivait  Louvois  avec  quelque  ironie  en   lui 
expliquant  qu'il  ne  l'aurait  point  sans  difficultés. 
Le  maréchal    est   goutteux,  j'en    conviens,   mais 
comme  il  semble  que  les  incommodités  qu'il  res- 
sent tous  les  hivers  soient  des  provisions  de  santé 
pour  les  étés  suivants,  j'appréhende  que  le  suc- 
cesseur ne  languisse  encore  un  peu  longtemps.  » 
Le  marquis  n'était  pas  fait  pour  languir  et  renonça 
à  ses   espérances.  11  reçut,  en   revanche,  pour  se 
distraire,  l'autorisation,  avant  de  rentrer  à  Paris, 
«  d'aller  visiter  les  villes  de  Flandre  ».    Ce  fut 
pour  lui,  à  ce  qu'il  semble,   l'occasion  de   faire 
assaut  d'extravagance  avec  son  ami   le  comte  de 
Guiche.  Ils  imaginèrent  un  jourr  pour  attirer  les 
regards  du  public,  de  se  promener  dans  les  tra- 
vestissements les  plus  saugrenus  sur   le  Voohut, 
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qui  était  la  promenade  principale  de  La  Haye.  Le 
succès,  d'ailleurs,  ne  répondit  pas  à  leurs  efforts, 
et  ils  en  furent  pour  les  frais  de  leur  médiocre 
plaisanterie.  Nous  ne  savons  pas  si,  de  retour  à 
Paris,  le  marquis  rapporta  à  Louvois  ce  «  quelque 
chose  de  fort  rare  »  que  le  ministre  lui  demandait 
avec  une  grâce  inaccoutumée  pour  le  consoler  de 
ne  plus  recevoir  de  ses  lettres.  Toujours  est-il 
qu'il  prit  sa  part  dans  les  fêtes  et  revues  qui  furent 
don  nées  en  l'honneur  des  troupes  victorieuses  et 
fut  remarqué  aux  cotés  du  comte  de  Saint-Paul 
et  du  duc  de  Luxembourg  parmi  les  hôtes  de 
Condé  a  Chantilly.  S'il  avait  eu  l'esprit  observa- 
teur, il  eût  noté  qu'en  dépit  «les  apparences,  la 
faveur  de  sa  sœur  avait  jwissé  le  point  culminant 
et  pressenti  que,  malgré  son  propre  mérite  et  le 
SOÙl  qu'il  mettait  à  le  l'aire  valoir,  la  sienne  pour- 
rait bien  suivre  la  même  pente.  Le  printemps  de 
1661  vit  presque  eu  même  temps  Louise  duchesse 
«If  Vaujours,  son  oncle  évèque  de  .Nantes  et  Jean- 
I français  lui-même  brigadier.  «  C'est  ainsi,  observe 
M.  Lair.  que  les  grands  congédient  leurs  domes- 
liques  quand  ils  ont  cessé  de  plaire.  » 

Malgré  son  avancement  en   grade,  au  cours  de 
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la  guerre  de  Dévolution,  la  guerre  de  la  reine, 
dont  madame  de  Montespan  était  l'héroïne  véri- 
table, nous  sommes,  par  un  amer  contraste  avec 
la  campagne  précédente,  fort  mal  informés  de  ses 
exploits  qui  naguère  avaient  tant  d'échos.  Nous 
savons  qu'il  prit  part  au  siège  de  Lille.  Nous 
avons  vu  également  son  nom  dans  une  lettre  de 
Louis  XIY,  qui  fait  allusion  à  un  incident  de 
campagne  sur  lequel  Y  Histoire  de  Louis  XIV,  de 
Pellisson,  est  plus  explicite. 

«  Vers  le  Catelet,  raconte-t-il,  sur  l'avis  qu'il 
était  sorti  trois  cents  chevaux  de  Cambrai  pour 
escorter  quelque  argent  qui  venait  de  Bouchai n, 
on  avait  détaché  Rochefort,  brigadier,  à  la  tête 
de  six  cents  cavaliers  pour  se  porter  de  ce  côté-là. 
On  n'avait  même  pu  refuser  la  permission  de  le 
suivre  à  plusieurs  officiers  et  volontaires  qui, 
ennuyés  de  ne  rien  faire,  cherchaient  l'occasion 
de  se  signaler.  De  ce  nombre  étaient  le  marquis 
de  La  Vallière...  les  comtes  d'Auvergne  et  d'Ar- 
magnac, Nogent  et  quelques  autres,  mais  quoique 
leurs  guides  les  eussent  égarés  la  nuit  dans  la 
plaine  et  qu'au  point  du  jour  ils  se  trouvassent 
aux  portes  de  Cambrai,  ils   ne  virent  sortir  per- 
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sonne  pour  les  attaquer  et  furent  obligés  de 
revenir  le  soir  joindre  l'armée  au  camp  du  Cateau- 
Cambrésis  avec  la  douleur  d'avoir  perdu  leurs 
peines.  » 

Mal  satisfait  de  sa  situation  militaire  et  ne  vou- 
lant point  voir  encore  les  causes  véritables  de  sa 
déchéance,  M.  de  La  Yallière  sollicitait  comme  au 
plus  beau  jour  de  sa  grandeur.  Si  nous  savons  peu 
de  ses  hauts  faits,  nous  sommes  mieux  instruits 
de  ses  dépenses.  «Je  n'ai  pas  beaucoup  de  peine 
à  croire,  lui  écrivait  Louvois,  que  votre  bourse 
est  souvent  fort  vide  ;  vous  travaillez  avec  appli- 
cation et  succès  à  un  si  bon  effet.  »  Le  ministre 
voulait  bien  encore  s'employer  à  la  remplir,  mais 
au  moins  fallait -il  qu'il  sollicitât  de  loin  et  ne 
vint  point  jouer  à  la  Cour  le  personnage  encom- 
brant de  quémandeur  et  de  frère  d'une  favorite 
en  demi-disgrâce.  Or  la  Cour,  le  lieu  magique  où 
g'obtiennenl  brevets,  faveurs  et  pensions,  exerçail 
sur  M.  <le  La  Yallière  une  sorte  de  fascination.  Il 
demandait  sans  cesse  à  être  rappelé,  se  plaignait 
à  sa  sœur,  insinuait  à  Louvois  que  Turenne  lui- 
même,  son  chef,  lui  offrait  un  congé. 

«  L'offre  de  M.  de  Turenne,  lui  répondait  !«• 
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ministre,  est  obligeante,  mais  à  mon  sens  vous 
ne  devez  point  l'accepter  et  moins  encore  songer  à 
revenir  dans  ce  pays-ci  que  vers  le  carême.  »  Et 
le  même  jour,  écrivant  à  M.  de  Rochefort,  Louvois 
l'engageait  à  faire  comprendre  à  M.  de  La  Yallière 
qu'il  aurait  tort  d'insister  relativement  à  son 
retour.  «  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  peut  rien 
faire  de  plus  préjudiciable  à  ses  affaires  que  de 
laisser  penser  au  roi  qu'il  y  ait  songé.  Je  vous 
supplie  de  lui  expliquer  mon  faible  sentiment.  » 
Quelles  étaient  ces  raisons  impérieuses  qui  fai- 
saient si  résolument  écarter  de  la  Cour  le  brillant 
marquis  ?  S'agissait-il  seulement  de  lui  faire 
expier  quelque  frasque  retentissante?  Peut-être 
y  soupçonnerait -on,  avec  plus  de  raison,  une 
intervention  de  madame  de  Montespan,  qui,  de 
sa  rivale,  voulait  écarter  tout  appui  possible.  Si 
M.  de  La  Yallière  avait  vu  les  lettres  qu'au  même 
moment  son  puissant  ami  écrivait  à  l'intention 
du  marquis  de  Montespan  et  les  honneurs  extra- 
ordinaires qu'il  faisait  rendre  au  comte  de  Yivonne, 
}>eut-être  aurait-il  compris  pourquoi  l'on  ne  s'in- 
téressait plus  à  lui. 

Sa  campagne  se  prolongeait  donc  aux  côtés  du 
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marquis  de  Rochefcrt,  capitaine  de  ta  compagnie 
des  gendarmes  du  Dauphin,  dont  la  présence  à 
la  Gour  était  presque  aussi  peu  souhaitée  que  la 
sienne  propre:  car,  si  Ton  ne  voulait  pas  «lu  frère 
de  la  maîtresse  déchue  du  monarque,  on  n'y 
désirait  pas  davantage  le  mari  dont  Lonvois  lui- 
même  convoitai!  la  femme  et  qu'une  pluie  de 
grâces  et  de  douceurs  retenait  en  de  lointaines 
garnisons.  En  manière  de  consolation,  ces  deux 
intéressantes  dictâmes  des  amours  (Ui>  puissante 
s'indemnisaient  sur  les  fournitures.  C'était  du 
moins  Louvois  lui-même  qui  les  en  plaisantait 
agréablement.  «On  me  mande,  écrivait-il  à  M.  de 
Hochefort,  que  M.  de  La  Yallière  et  vous  vous 
laites  fournir  des  places  pour  M.  le  Dauphin.  Je 
souhaite  que  vos  chevaux  s'en  portent  bien  et  que 
quelque  jour  vous  ne  soyez  point  recherchés  pour 
avoir  appliqué  à  votre  profil  ce  qui  devrait  appar- 
tenir à  l'équipage  d'un  si  grand  prince.  '  » 

Ver-;  la  fin  de  novembre,  pourtant,  la  compa- 
gnie des  chevau-îégers  dauphins  l'ut  rappelée  de 
la  ville  d'Ath  et  M.  de  La  Yallière  put   revenir 

1.  Archives  <!<•  la  Guerre,  vol.  807,  fol.  198. 
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faire  sa  cour  aux  belles.  Et,  sans  doute,  elles 
eurent  leur  large  part  des  cent  cinquante  mille 
livres  qu'il  vendit  sa  compagnie  à  M.  de  Mérinville. 
Une  fois  de  plus,  la  faveur  royale  répara  les  brèches 
de  sa  fortune.  Au  début  de  l'année  suivante,  il 
était  promu  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Dauphin-Cavalerie,  créé  pour  lui.  En  cette  qualité, 
il  joua  son  petit  rôle  dans  la  campagne  de  1668 
où  la  moitié  de  ses  hommes  furent  remontés  de 
frais,  peut-être  bien  encore  aux  dépens  du  roi. 

Mais  voici  maintenant  que  d'année  en  année, 
presque  de  mois  en  mois,  la  faveur  de  Louise 
déclinait.  Voici  que  s'était  ouverte  l'ère  doulou- 
reuse où,  de  toutes  ses  fiertés,  presque  de  toutes  ses 
pudeurs  de  femme,  elle  pavait  la  rançon  de  son 
bonheur  passé;  où,  par  la  volonté  de  son  ancien 
amant  devenu  le  plus  tyrannique  des  despotes, 
elle  ne  demeurait  à  la  Cour  que  pour  couvrir  par 
sa  présence  la  passion  du  roi  et  de  sa  rivale. 
Dans  cette  situation  délicate,  il  ne  fallait  pas 
qu"un  brouillon  de  frère  risquât  par  quelque 
algarade  de  troubler  le  bizarre  arrangement  qui 
devait  fermer  la  bouche  à  M.  de  Montespan  et 
masquer  suffisamment  aux  yeux   du    monde   le 
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harem  du  Roi-Soleil.  Ou  résolut  de  l'éloigner.  Il 
fut  invité  à  se  dépouiller  de  son  régiment,  natu- 
rellement moyennant  ûnance,  au  profit  de  M.  de 
Saint-Gelais.  Louvois  lui-même  s'entremit  pour 
l'indemniser.  Le  maréchal  d'Humières  était  dis- 
posé à  se  défaire  moyennant  compensation  du 
gouvernement  du  Bourbonnais.  Le  ministre  obtint 
l'agrément  du  roi,  donna  au  maréchal  les  assu- 
rances nécessaires  de  paiement  et  obtint  pour  son 
aimable  correspondant,  qui  la  pava  trois  cent 
soixante  mille  livres,  une  charge,  honorable  sans 
doute,  mais  qui  décidément  l'éloignait  de  cette 
Cour  autour  de  laquelle  il  ne  pouvait  se  tenir  de 
revenir  papillonner.  Voici  le  décret  qui  le  nomma 
gouverneur  du  Bourbonnais  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu...  Notre  très  cher 
el  bien-aimé  cousin  le  sieur  maréchal  d'Humières, 
qui  était  pourvu  de  la  chargede  gouverneur  et  notre 
lieutenanl  général  en  notre  pays  de  Bourbonnais, 
s'en  étanl  démis  en  faveur  de  notre  cher  H  bien- 
aimé  Jean-François  de  La  Baulme  Le  Blanc,  che- 
valier, marquis  <le  La  Vallière,  nous  avons  eu 
d'autant  plus  agréable  ladite  démission  que  nous 
De   pouvons   faire   un    meilleur    choix    que   «le   >a 
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personne  pour  remplir  ladite  charge,  tant  pour 
avoir  les  qualités  requises  et  nécessaires  pour  la 
dignement  exercer  que  pour  la  confiance  que  nous 
prenons  en  sa  fidélité  et  en  son  affection  à  notre 
service,  outre  que  nous  sommes  bien  aise  d'avoir 
cette  occasion  pour  reconnaître  ceux  qu'il  nous  a 
rendus  dans  nos  armées,  étant  capitaine-lieute- 
nant de  la  compagnie  de  notre  fils  le  Dauphin,  et, 
en  diverses  autres  rencontres,  il  a  donné  des 
preuves  de  son  courage  et  de  sa  vigilance  au  fait 
de  la  guerre,  ce  qui  nous  fait  espérer  que  nous 
aurons  toute  satisfaction  de  sa  conduite...  » 

Les  appointements  étaient  «  de  six  mille  livres 
ordinaires  par  chacun  an»,  chiffre  assez  modeste 
eu  égard  à  l'appétit  de  M.  de  La  Vallière  et  au 
prix  de  sa  charge;  mais  il  allait  à  vingt-trois 
mille  par  an  si  l'on  y  ajoute  les  indemnités  que 
touchait  notre  marquis  comme  gouverneur  de  la 
ville  de  Moulins  et  pour  l'entretien  de  ses  gardes. 

De  sa  carrière  de  frère  de  favorite,  un  tel  emploi 
était  pour  M.  de  La  Vallière  une  retraite  plus 
qu'honorable.  Ayant  donc  réalisé  le  prix  de  sa 
charge  et  reçu,  sans  doute  pour  subvenir  à  ses 
frais  d'installation,   «  la   confiscation    de   Claude 
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Ni  vert  condamné  à  mort  pour  homicide  par  lui 
commis»,  il  parti!  pour  sou  gouvernement.  Mais 
le  miracle  de  son  ail  de  courtisan  fut  do  n'y 
point  demeurer  confine.  Si  la  faveur  de  sa  sœur 
l'ut  L'occasion  de  la  sienne,  il  nous  faut  recon- 
naître à  son  honneur  qu'il  apporta  à  soutenir 
celle-ci  quelque  chose  de  plus  que  l'adresse  d'un 
intrigant  vulgaire. 


C'est,  en  effet,  au  moment  ou  l'indifférence  du 
roi  pour  la  favorite  déchue  va  jusqu'à  l'insulte, 

•  pie  nous  retrouvons  son  Uvvc  en  pleine  faveur 
auprès  du  ministre  et  correspondant  avec  lui  sur 
le  même  ton  d'affectueuse  familiarité.  Bien  qu'il 

•  •fit  vendu  son  régiment  et  que  ses  fonctions  de 
gouverneur  ne  lui  valussent  point  de  commande- 
ment dans  l'armée,  ses  relations  amicales  avec 
les  puissants  lui  permirent,  en  L673,  de  faire  la 
campagne  de  Hollande  aux  côtés  du  (\uc  d'En- 
ghien,  iils  du  grand  Condé,  et  du  (\uc  de  Luxem- 
bourg, et   même  de  JOUer  auprès   de  ce  dernier  le 

rôle  d'une  sorte  d'aide  de  camp  de  confiance.  Il 
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profita  de  plus  de  cette  situation  pour  entrer  en 
tiers  dans  sa  correspondance  avec  le  môme  mi- 
nistre. Bien  qu'il  y  eût  estime  réciproque  et 
amitié  entre  Louvois  et  Luxembourg,  leurs  carac- 
tères, assez  difficiles,  n'étaient  pas  sans  soulever 
entre  eux  de  menues  difficultés.  M.  de  La  Vallière 
s'attribua  le  rôle,  non  seulement  d'expédier  cer- 
taines affaires  de  service,  mais  de  tourner  en 
plaisanterie  leurs  différends,  et  de  mander  au 
ministre,  à  demi  à  l'insu  de  son  chef,  à  demi  à 
sa  connaissance,  sur  ce  ton  mi-respectueux  mi- 
badin  dont  il  usait  avec  les  puissants,  une  foule 
de  détails  personnels  fort  irrévérencieux  sur  la 
personne  et  les  occupations  de  M.  de  Luxem- 
bourg. «  Je  le  surpris  hier,  conte-t-il  avec  com- 
plaisance, dans  le  plus  vilain  flagrant  délit  que 
l'on  ait  jamais  trouvé  un  homme:  sa  maîtresse 
est  à  peu  près  aussi  grosse,  aussi  grande  et  aussi 
vieille  que  madame  de  Toussy;  en  récompense, 
elle  a  le  plus  beau  Ici  ut  du  monde  et  je  ne  peux 
mieux  vous  en  dépeindre  la  perfection  qu'en  vous 
disant  qu'il  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau 
à  celui  de  madame  Colbert.  »  Ces  gauloiseries  et 
d'autres  où  il  est  impossible  de  suivre  le  conteur 
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étaient   les   bienve -    auprès   du   ministre  qui 

s'empressait  d'entrer  dans  la  plaisanterie  :  «  J'ai 
vu  ce  que  vous  me  mandez  de  la  maîtresse  de 
M.  de  Luxembourg,  j'ai  eu  envie  de  l'aller  voir, 
ne  trouvant  rien  de  plus  extraordinaire  qu'une 
créature  de  cette  figure  :  puisque  cet  homme-là 
est  de  si  méchant  goût,  je  ne  veux  de  ma  vie 
avoir  commerce  avec  lui  ;  ne  manquez  pas  de 
le  lui  dire  et  tout  ce  qui  pourra  le  tacher,  sur 
quoi  je  vous  donne  un  très  ample  pouvoir.  »  La 
Vallière  s'acquittait  à  souhait  du  message. 

Une  série  de  lettres  plaisantent  M.  de  Luxem- 
bourg de  son  mécontentement  de  ne  pas  «  servir 
son  quartier  »,  c'est-à-dire  d'avoir  à  renoncer  à 
son  tour  de  commandement  en  chef  à  cause  de 
l'arrivée  du  prince  de  Coudé,  qui  établissait  au- 
dessus  de  tous  les  officiers  généraux  une  autorité 
supérieure.  Le  ministre  H  son  correspondant 
s'égayèrent  à  l'envi  sur  le  désappointement  du 
duc  qui  avait  forl  mal  pris  naguère  un  froissement 
d'amour-propre  du  même  genre  cl  fini,  en  cette 
occasion  encore,  goûta  médiocrement  son  aven- 
ture :  «Je  ne  savais  pas,  décoche-t-il  à  Louvois, 
que  .M.  de  La  Vallière  lui  votre  espion  dans  celle 
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armée,  mais  je  viens  d'approfondir  qu'il  y  sert 
dans  ce  noble  emploi,  l'ayant  surpris  en  vous 
écrivant  mille  gentillesses  sur  mon  chapitre;  mais 
tant  s'en  faut  que  je  lui  donne  un  démenti  sur  le 
chagrin  que  j'ai  de  ne  pas  servir  mon  quartier.  » 
A  quoi  Louvois  répondait  en  badinant  que  jamais 
le  roi  n'aurait  pu  y  consentir,  ayant  appris  «  qu'il 
avait  un  commerce  particulier  avec  M.  de  Lorraine 
et  qu'il  se  prétend  souverain  de  Luxembourg  ». 

A  certains  jours,  le  due  d'Enghien  lui-même 
faisait  les  frais  de  la  chronique  du  marquis.  Tra- 
vaillant à  l'occasion  sous  ses  ordres,  M.  de  La 
Vallière  se  trouvait  bien  placé  pour  donner  de  ses 
nouvelles.  >"ul  doute  que  Louvois  n'apprît  avec  le 
plus  vif  intérêt  «  qu'il  arrive  lout  présentement 
une  voiture  de  deux  très  belles  personnes  que 
monseigneur  le  duc  a  fait  venir  de  Paris;  il  y 
en  a  une  blonde  fort  jolie  et  une  brune  qui 
ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à  l'Espagnole 
qui  était  venue  dans  un  caisson  de  Douai  a  Lille». 
.Mais  que  Louvois  gardât  pour  lui  un  secret  de 
telle  importance  ;  «  Si  monseigneur  le  duc  savait 
ce  que  je  vous  ai  mandé,  il  me  dévisagerait.  » 

Au  milieu  de  ces  gentillesses,  M.  de  La  Vallière, 
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fidèle  à  ses  habitudes,  n'oubliait  point  ses  propres 
intérêts.  Dans  la  même  lettre  où  sont  décrites  ces 
deux  aimables  personnes,  il  trouve  le  temps  de 
-lisser  un  post-scriptum  relatif  aux  convenances 
de  sa  bourse.  Décrivant  ailleurs  l'aspect  florissant 
d'Utrecht  et  de  sa  garnison  :  «  J'ai  un  fort  grand 
regret,  dit-il  mi-plaisamment,  de  n'y  avoir  point 
commandé  en  la  place  de  M.  de  Luxembourg  :  ce 
qui  me  peut  consoler,  c'est  que  si  la  paix  se  fait, 
peut-être  le  rendra-t-on,  que  si  la  guerre  continue 
nous  en  prendrons  tant  que  vous  m'aiderez  pom- 
me placer  quelque  part.  »  C'est  du  même  ton, 
dont  la  bonne  grâce  l'ait  passer  l'intention  peu 
dissimulée,  qu'il  témoigne  son  envie  d'aller  au 
siège  de  Maëstrichl  : 

«  En  peu  de  paroles,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  j'aurais  eu  fort  grande  envie  d'aller  au  siège 
(!.•  Maastricht,  mais  qu'élani  parti  de  Paris  comme 
devant  être  toujours  avec  .M.  de  Luxembourg,  je 
n'ai  ni  équipage,  ni  chose  au  monde  pour  être 
-m-  oies  crochets  et  qu'ayaai  trente  ans  passés  je 
n'ai  pu  me  résoudre  à  aller  camper  sous  la  tente 
d'un  vivandier,  ce  qui  nie  fait  demeurer  ici,  à 
moins,  monsieur,   que  vous  ne  me  conseilliez  au- 
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trement...;  s'il  y  a  quelque  circulation  dans  ce 
qui  peut  vaquer,  vous  vous  souviendrez  que  j'ai 
un  gouvernement  à  jeter  à  la  tête  de  quelqu'un, 
qu'il  y  a  douze  ans  que  vous  me  croyez  votre 
serviteur  et  que  je  m'appelle 
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C'étaient  là  des  sollicitations  assez  vagues.  L'in- 
satiable marquis  en  hasardait  de  plus  précises. 
D'Artagnan,  capitaine  de  la  deuxième  compagnie 
de  mousquetaires  venait  de  mourir.  M.  de  La 
Vallière  prenait  la  plume  aussitôt  : 

«  J'ai  tant  besoin  que  le  roi  me  fasse  du  bien 
et  j'ai  une  si  forte  envie  de  m'approcher  de  sa 
personne  que  je  crois  que  vous  ne  condamnerez 
pas  la  liberté  que  je  prends  de  vous  rappeler  très 
humblement  de  m'}7  aider  de  votre  protection  ;  si 
j'étais  assez  heureux  pour  être  jugé  digne  de  rem- 
plir la  place  de  M.  d'Artagnan,  j'essayerais  de  si 
bien  faire  mon  devoir  qu'on  serait  content  de 
moi.  C'est  une  grâce  que  je  n'oserais  pas  prétendre 
tout  entière  et  pour  récompenser  quelqu'un,  s'il 
ne  faut  que  cent  mille  francs  ou  cinquante  mille 
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«eus,  ma  femme  ne  m'en  laissera  pas  manquer, 
car  pour  moi  je  n'ai  rien  ;  et  cela  ne  m'empêche- 
rait pas  de  garder  mon  gouvernement.  » 

.Malgré  l'assiduité  de  cette  correspondance, 
malgré  le  soin  qu'apportait  M.  de  La  Vallière  à 
n'être  point  importun,  malgré  la  bonne  volonté 
<ln  ministre,  dont  font  foi  ses  réponses  et  les 
notations  marginales  des  lettres  de  son  correspon- 
dant, notre  héros  eut  le  chagrin  de  ne  point  aller 
à  Maastricht  et  d'apprendre  que  la  place  de 
.M.  d'Artagnan  était  accordée  au  chevalier  de 
Forbin.  Ne  doutons  point  qu'il  n'acceptât  sa 
déconvenue  avec  la  même  bonne  grâce  qu'il 
apportait  à  formuler  ses  vœux.  Il  se  consola  de 
son  échec  en  remettant  à  plus  tard  ses  espérances 
el  en  voyant  se  resserrer  d'utiles  relations  avec 
Louvois,  avec  le  duc  de  Luxembourg  et  avec  son 
chef  supérieur  le  prince  de  Condé, 

De  ces  dernières  nous  avons  en  témoignage 
particulier  la  correspondance  assez  suivie  qu'il  lui 
adressa  l'année  suivante  de  Franche-Comté,  où 
nous  le  retrouvons  faisant  campagne  sous  les 
ordres  du  duc  d'Enghien,  à  « j 1 1 i  incombait  la  tâche 
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délicate  de  préparer   la   capitulation    des    places 
lbrtes  devant  Louis  XIV  en  personne. 

Sachant  avec  quelle  anxiété  le  prince  de  Condé 
suivait  cette  expédition  décisive  pour  la  carrière 
de  son  fds  dans  l'armée  et  dans  les  faveurs  du 
roi,  M.  de  La  Yallière  se  fit  le  courrier  empressé 
de  ses  exploits  ;  et  il  apporta  dans  cette  tache 
cette  aisance  déférente,  ce  ton  à  la  fois  respectueux 
et  familier,  qui  lui  réussissaient  si  bien  auprès  des 
grands.  Passant  assez  lestement  sur  les  opérations 
militaires  et  tactiques,  matières  où  il  reconnaît 
de  bonne  grâce  n'avoir  point  grande  compétence, 
il  n'en  donne  qu'un  résumé  rapide  où  il  intercale 
quelques  détails  propres  à  intéresser  son  illustre 
correspondant.  La  personne  du  roi  l'arrête,  comme 
t  le  juste,  davantage  :  «  Il  fait  assez  voir  qu' il  a  un  bon 
corps  pour  la  guerre,  car  il  se  porte  bien,  Dieu 
merci,  et  fatigue  plus  lui  seul  que  tout  le  reste  de 
son  armée,  étant  à  cheval  tout  le  jour  et  dehors  toute 
la  nuit  à  la  vue  des  attaques,  d'où  il  donne  les 
ordres  nécessaires.  »  Ce  sont  des  réflexions  plaisai  i  tes 
sur  le  temps  épouvantable  qui  sévit,  sur  les  diffi- 
cultés de  faire  campagne  dans  deux  ou  trois  pieds 
de  crotte  et  d'eau,  tant  et  si  bien  qu'il  faut  croire 


, 
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que  ce  sont  les  sorciers  du  pays  qui  effective- 
ment font  pleuvoir;  des  nouvelles  des  uns  et  des 
autres;  la  liste  des  blessés  et  des  morts;  quelques 
bous  mots,  d'ailleurs  dépourvus  de  toute  méchan- 
ceté —  notons  cela  chez  un  courtisan  —  sur  telle 
Mésaventure  qui  tit  pire  un  jour,  ou  sur  «  l'air 
grave  de  .M.  de  Navailles  qui  ne  se  déconcerte 
jamais  dans  la  longueur  de  ses  raisonnements  ». 
Mais  c'est  la  santé  de  monseigneur  le  <h\<-  et 
ses  exploits  qui  sont  le  thème  préféré  de  l'adroit 
courtisan:  «  Tout  a  roulé  jusqu'à  présenl  sur  la 
prévoyance  et  la  vigilance  de  monseigneur  le  duc 
et  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  le  roi 
en  est  très  content  et  que  tout  le  monde  a 
approuvé,  la  critique  n'ayant  pas  trouvé  de  quoi 
mordre;  vous  savez,  monseigneur,  que  c'est  une 
chose  fort  rare  à  la  Cour  et  à  la  guerre  unies 
ensemble  et  qu'un  courtisan  oisif  et  un  homme 
de  guerre  chagrin  sont  Ire-  difficiles  a  contenter... 
.M.  I<'  dur  est  l'homme  du  monde  le  plus  soigneux 
et  le  plus  prévoyant...  Il  joint  à  sa  capacité 
l'esprit  que  le  bon  Dieu  et  fous  lui  ont  donné; 
tout  le  monde  se  loue  de  -on  honnêteté;  c'est  un 
Fort  joli  homme  et  digne  d'être  ce  qu*il  tous  est.  » 
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S'agit-il  de  passer  une  rivière,  chacun  découvre 
qu'il  est  bon  marinier  et  dispose  toute  chose 
«  tout  aussi  bien  que  si  vous  Paviez  destine  à 
être  amiral  ».  En  toute  occasion,  son  courage  est 
tel  qu'il  faut  se  féliciter  de  son  départ,  «  car, 
outre  la  consolation  et  le  soulagement  que  sa 
présence  vous  apportera,  j'appréhendais  tous  les 
moments  du  jour  pour  lui  ».  Pouvait-on  attendre 
moins  du  fils  d'un  tel  père,  à  qui,  ajoutait  le 
flatteur,  faisant  allusion  à  une  plaisanterie  du 
grand  Condé,  on  peut  se  demander  comment  il 
demeure  un  cheval  valide,  «  car,  à  la  quantité  de 
chevaux  qu'on  a  tués  sous  vous,  il  n'est  pas 
possible,  monseigneur,  que  vous  en  ayez  un  de 
reste  ».  Comment  se  défendre  de  sympathie  pour 
un  si  aimable  correspondant?  Comment  ne  pas 
lui  répondre  sur  un  ton  badin  et  affectueux 
qui  l'autorisait  à  traiter  de  «  gasconnade  »  telle 
phrase  du  grand  Condé  et  comment  ne  pas  tenir 
compte  de  post-scriptums  de  ce  genre  dont,  à 
défaut  de  la  signification  particulière,  le  sens 
général  ne  nous  échappe  pas  :  «  Vous  voulez 
bien,  monseigneur,  que  je  vous  recommande  la 
négociation  de  M.  de  Gourville,  car  je  ne  rattra- 
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perais  de  ma  vie  une  affaire  < ] n i  me  fût  si  avan- 
tageuse et  c'esl  une  fortune  à  quoi  je  me  flatte 
que  vous  soyez  bien  aise  de  contribuer.  »  Soyons 
assuré  que  si,  peut-être,  cette  fois  encore,  M.  de 
La  Vallière  n'eut  pas  gain  de  cause,  la  faute  n'en 
fut  pas  à  son  illustre  protecteur. 

Rentré  peu  après  dans  son  gouvernement, 
M.  de  La  Vallière  dut  reprendre  ses  fonctions 
officielles  dont  pendant  quelques  semaines  la 
principale  fut  l'organisation  de  L'arrière-ban.  On 
sait  ce  que  fut  cette  levée  assez  désordonnée, 
remise  en  usage  d'une  vieille  coutume  féodale,  et 
dont  Louis  XIV  parut  attendit'  moins  un  secours 
réel  qu'un  effet  moral  sur  l'imagination  de  l'Eu- 
rope, étonnée  de  voir  le  roi  de  France  convoquer 
sa  noblesse.  L'attitude  (\r>  possesseurs  de  fiefs 
sous  les  drapeaux  fut  déplorable  et  l'on  n'en  eùl 
pas  plutôl  encombré  le  maréchal  de  Turenne  qu'il 
s'empressa  de  demander  et  d'obtenir  leur  renvoi. 

Il  ne  parait  pas  que  le  gouverneur  du  Bour- 
bonnais ait  apporté  d'ardeur  particulière  à  celle 
levée  dont,  sans  doute,  il  ne  s'exagérail  poinl 
l'importance.  Il  se  ûl  même  rappeler  à  l'ordre 
en  raison  de  sa  négligence.  «  Je  ne  puis  m'empô- 
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cher  de  vous  dire,  lui  mandait  Louvois,  qu'il 
aurait  été  à  souhaiter  que  vous  eussiez  fait  partir 
plus  tôt  l'arrière -ban  des  provinces  de  Bour- 
bonnais et  de  Nivernais  afin  que  Sa  Majesté  put 
en  tirer  un  plus  prompt  service.  »  D'ailleurs  le 
ton  de  la  correspondance  est  fort  changé  ;  il  n'y 
est  plus  guère  question  que  d'affaires  de  service; 
visiblement  l'intérêt  du  ministre  pour  son  ancien 
camarade  s'est  infiniment  relâché,  et  M.  de  La 
Vallière  est  obligé  de  s'ingénier  pour  trouver  des 
moyens  de  rendre  à  cet  échange  de  lettres  le 
caractère  personnel  qu'il  s'efforce  de  lui  conserver. 
Il  n'y  a  guère  qu'une  histoire  de  perdreaux 
rouges,  tour  à  tour  offerts  et  négligés,  que  La 
Vallière  avait  promis  à  Louvois,  grand  chasseur, 
où  l'on  retrouve  quelque  chose  de  l'ancienne 
familiarité.  Les  éternelles  demandes  de  faveurs 
trouvaient  un  accueil  de  plus  en  plus  froid  :  «  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  la  mort  de  M.  le  marquis 
de  Castries  pourrait  servir  en  quelque  chose  pour 
faire  réussir  ce  que  vous  désirez...;  j'ai  vu  tout 
ce  que  vous  me  mandez  sur  la  charge  de  M.  de 
Yardes.  Je  ne  manquerai   pas  de  lire  votre  lettre 
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au  roi  et  d'appuyer  vos  intérêts  autant  qu'il  me 
sera  possible.  Mais  je  crois  être  seulement  obligé 
de  vous  dire  qu'il  ne  paraît  pas  que  Sa  Majesté 
soit  en  disposition  d'entrer  dans  le  tempérament 
que  l'on  vous  a  t'ait  appréhender.  » 

Toujours  attiré  par  l'éclat  de  la  Cour  et  la 
proximité  des  faveurs  royales,  M.  de  La  Vallière 
sollicita,  en  1675,  un  congé  qu'il  comptait  venir 
passer  à  Versailles.  Son  protecteur  ne  l'avisa  pas 
sans  sécheresse  de  s'adresser  ailleurs.  «  J'ai  reçu, 
écrit-il,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  le  4  de  ce  mois  sur  la  promotion  de 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg  et  sur  votre 
congé.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  le  premier 
point  que  pour  me  réjouir  avec  vous  de  la  satis- 
faction que  vous  en  avez,  et  à  l'égard  de  l'autre, 
comme  votre  gouvernement  est  du  département 
de  M.  de  Ghàteauneuf,  c'est  à  lui  qu'il  vous  faul 
écrire  pour  votre  congé  que  je  souhaite  de  tout 
cœur  (pie  le  roi  vous  accorde.  » 

La  corresp lance,  cependant,  se  termine  sur 

un  ton  plus  affectueux.  .M.  de  La  Vallière  envoya 
«les  truffes.  Il  envoya  les  fameuses  perdrix  rouges. 
Il  vint  se  montrer  lui-même.  Le  ministre  lui  lit 
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accueil   et   montra   de    l'intérêt   pour   sa   santé. 

Du  fond  de  sa  province,  d'ailleurs,  M.  de  La 
Vallière  n'épargnait  rien  pour  faire  sa  cour. 
Quand  un  personnage  de  marque,  Seignelay  ou  le 
prince  de  Condé,  passait  à  proximité,  il  était  à  leur 
dévotion.  Au  mois  de  mai  1(376,  des  deux  femmes 
de  qualité  qui  firent  conduite  jusqu'à  Essonnes  à 
madame  de  Montespan  allant  prendre  les  eaux  à 
Bourbon,  Tune  était  la  marquise  de  La  Vallière, 
la  belle-sœur  de  la  femme  qu'elle  avait  évincée.  Et 
quand  elle  fut  arrivée  au  terme  de  son  voyager 
c'est  le  frère  de  Louise  lui-même  «  qui  donna  ordre 
qu'on  la  vint  haranguer  de  toutes  les  villes  de 
son  gouvernement».  Madame  de  Montespan  refusa 
cet  honneur,  se  souvenant  peut-être  de  la  visite 
qu'elle  avait  faite  un  mois  plus  tôt  à  un  couvent 
de  Carmélites  d'où  elle  était  sortie  embarrassé*1. 

D'ailleurs,  n'interprétons  pas  comme  un  manque 
de  cœur  l'empressement  du  marquis  auprès  de  la 
nouvelle  favorite.  C'était  chez  lui  simple  manie  de 
courtisan.  Rien  ne  nous  autorise  à  douter  que, 
jusque  dans  la  retraite  où  elle  s'était  réfugiée,  il 
n'ait  porté  à  sa  sœur  une  affection  qui  était  plus 
qu'une  reconnaissance  méritée.  Dans  ses  séjours 
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à  Paris  il  allait  la  voir  à  son  couvent.  Vw>  fois 
même,  selon  un  récit  du  temps  —  et  ce  ne  serait 
pas  la  moindre  preuve  du  crédit  i|u*il  sut  se  conser- 
ver—  la  peine  Marie-Thérèse  voulut  s'entremettre 
afin  qu'il  fût  autorisé  à  entrer  dans  le  monastère. 
Ce  fut  Louise  elle-même  qui  refusa  celte  suprême 
entrevue,  contraire  à  la  règle  de  la  maison. 

Elle  n'eut  pas  à  réitérer  ce  refus.  Peu  de  mois 
après  avoir  fait  sa  cour  à  madame  de  Montespan, 
le  brillant  marquis  de  La  Vallière  vil  prématu- 
rément terminer  ses  jours.  Les  périphrases  les 
plus  enveloppées  ne  sauraient  décemmenl  expri- 
mer le  caractère  du  mal  qui  l'emporta.  A  ses 
lecteurs  un  historien  aujourd'hui  doit  plus  de 
ménagements  que  madame  de  Sévigné  écrivant  à 
sa  fille.  Qu'il  nous  suffise  de  déplorer,  si  ses 
renseignements  étaienl  exacts,  que  .M.  de  La 
Vallière  ait  eu  des  goûts  plus  «  singuliers  » 
encore  que  sa  vertu.  Il  expira  à  Paris  le  13  octo- 
bre 1(37(3,  âgé  de  moins  de  trente-cinq  ans.  Le 
roi  fil  dire  à  mademoiselle  de  La  Vallière  «  que. 
s'il  (Hait  assez  homni  i  de  bien  pour  voir  une 
carmélite  aus>i  sainte  qu'elle,  il  irait  lui  dire  la 
pari  qu'il  prend  a  -;i  perte  ».  Il  fui  pleuré.  «  .Mon 
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frère,  écrivait  la  pénitente  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  est  mort  très  promptement  et  dans  un  âge 
où  Ton  peut  vivre  encore  selon  les  apparences. 
Que  vous  dirai -je  là-dessus  des  bontés  du  Sei- 
gneur? Il  m'a  fait  faire  le  sacrifice  pleinement, 
ne  comptant  pour  rien  ce  que  je  lui  offre,  comme 
en  effet  ce  n'est  rien,  et  me  sentant  par  la  misé- 
ricorde du  Tout  Puissant  prête,  dans  ce  moment- 
là  où  la  nature  se  montre  très  vive,  à  lui  sacrifier 
de  ma  propre  main  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde,  si  c'était  sa  sainte  volonté.  » 

Dans  «  le  monde  »,  M.  de  La  Yallière  ne  fut  pas 
moins  regretté  :  «  Je  vous  avoue,  écrivit  Luxem- 
bourg à  Louvois,  qu'il  y  a  longtemps  qu'aucune 
mort  ne  m'a  touché  à  l'égal  de  celle  du  pauvre 
M.  de  La  Yallière.  C'était  un  ami  bien  sûr  pour 
moi  et  quoique  ce  fût  une  chose  bien  inutile,  ce 
vous  était  aussi  un  servi  leur  bien  fidèlement  atta- 
ché que  ce  pauvre  homme-là,  dont  la  famille  a 
grand  besoin  que  le  roi  lui  fasse  quelque  grâce 
«l  si  quelque  chose  est  digne  de  la  charité  et  de  la 
compassion  de  Sa  Majesté,  c'est  assurément  l'étal 
dans  lequel  il  la  laisse  »  '.  Le  langage  de  Luxem- 

1.  Luxembourg  à  Louvois,  18  ocIoIjio  1676  Archives  de  la  Guerre). 
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bourg  a  un  accent  de  sincérité.  Il  devait  bien  ce 
témoignage  d'amitié  au  défunt,  l'ayant  peu  aupa- 
ravant mêlé  à  ses  démarches  auprès  de  Lesage, 
La  Dufontet  et  autres  marchands  de  poison,  où 
sans  doute  le  pauvre  marquis  eût  achevé  de 
perdre  ce  qui  pouvait  lui  demeurer  de  faveur 
auprès  des  puissants. f. 

Au  surplus  les  suppositions  du  maréchal  sur 
la  situation  de  fortune  de  son  ami  étaient  bien 
fondées.  Mais  son  espoir  ne  fut  pas  déçu. 

La  protection  de  Louvois  qui,  deux  ans  aupa- 
ravant, avait  dû  déjà  tirer  le  marquis  d'embarras, 
s'étendit  sur  lui  encore  après  sa  mort.  Le  roi 
laissa  à  son  fils  la  survivance  de  son  gou ver- 
sement 

De  sa  femme,  qui  axait  tenu  si  peu  de  place 
dans  sa  vie,  on  rencontre  dans  les  documents  du 
temps  des  mentions  assez  fréquentes  qui  attestent 

1.  Le  marquis  de  La  Vallière  semble  avoir  écrit,  sous  la  dictée  de 
Luxembourg,  u ne  lettre  que  celui-ci  adressait  au  diable,  par  l'in- 
termédiaire de  Lesage.  Suivant  Lesage,  Luxembourg  demandait 
dans  cette  lettre  des  choses  abominables,  comme  la  mort  <b'  ^a 
femme.  D'après  un  autre  témoin,  la  principale  demande  était  a  si 
M.  de  Luxembourg  n'aurait  point  quelque  maladie  en  cas  qu'il 
commerce  avec  une  fille  ».  La  mise  en  liberté  du  maréchal,  peu  de 
temps  après,  semble  autoriser  cette  Beconde  supposition.  Elle 
décharge  dn  même  coup  la  mémoire  de  M.  de  La  Vallière. 
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qu'elle  jouit  auprès  du  roi  (Tune  faveur  persou- 
nelle  qu'elle  ne  devait  qu'à  elle-même.  Elle  sur- 
vécut de  longues  années  à  son  mari  puisqu'elle 
ne  mourut  qu'en  1707.  Saint-Simon  nous  a  laissé 
d'elle  un  joli  portrait.  «C'était,  dit-il,  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  gaie,  extrêmement  aimable, 
qui  avait  de  l'intrigue  et  beaucoup  d'amis,  et  qui 
par  là  sut  se  soutenir  à  la  Cour  et  dans  le  monde 
avec  beaucoup  de  considération,  après  la  retraite 
de  sa  belle-sœur.  Elle  était  devenue  infirme  et 
dévote  et  ne  venait  presque  plus  à  la  Cour,  mais 
toujours,  quand  elle  y  paraissait,  fort  recherchée. 
Le  roi,  qui  s'était  fort  amusé  de  sa  gaieté  et  de 
son  esprit,  la  distinguait  toutes  les  fois  qu'il  la 
voyait  et  conserva  toujours  de  l'amitié  pour  elle.  » 
M.  de  La  Yallière  avait  eu  de  cette  aimable 
femme  deux  fils:  Charles-François  et  Maximilien- 
Henri.  L'aîné  fit  une  assez  belle  carrière  militaire 
et  hérita  de  mademoiselle  de  Blois,  la  fille  légiti- 
mée (pie  Louis  XIY  avait  eue  de  madame  de  La 
Yallière.  Le  marquis  avait  également  deux  filles: 
l'une  épousa  M.  de  Choiseul  et  l'autre  le  marquis 
de  Brossa  y.  Toutes  deux  firent  parler  d'elles  plus 
qu'il  n'eût  fallu.  Là  encore  sœur  Louise  dut  inter- 
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venir.  Elle  étail   décidémenl   ce  qu'il  y  avail   de 

meilleur  en  son  frère. 

Telle  fut  la  carrière  de  Jean-François  de  La 
Baulme  Le  Blauc.  marquis  de  La  Vallière.  Sans 
doute,  il  n'eut  rien  d'un  héros.  Frère  d'une  illustre 
sœur  il  fut:  tel  il  demeurera  dan-  l'histoire.  C'est 
un  titre  qu'il  sut  largement  monnayer.  Gardons- 
nous  toutefois  d'une  sévérité  exagérée.  Élevé  à  être 
eourtisan.  M.  de  La  Vallière  le  fut  passionné- 
ment mais,  avec  bonne  humeur  et  sans  basse— 1\ 
S'il  eut  des  vices  et  exploita  ceux  de  son  roi,  il 
eut  d'aimables  qualités.  Son  mérite,  sans  être 
(''datant,  put  justifier  de  quelques  faveurs.  Louvois, 
Turenne,  Luxembourg  et  Coudé  le  traitèrent  avec 
amitié.  Il  fut  insousciant,  léger  et  brave.  Il  mou- 
rut jeune.  Accordons  à  sa  mémoire  un  peu  de 
l'indulgence  que  les  prières  de  sœur  Louise  de  la 
Mi-éricorde  implorèrent  de  Dieu  pour  ce  frère  qui 
l'aimait  et  qu'elle  pleura.  Peut-être  même  est-il 
permis  de  préférer  l'aimable  et  légère  impertinence 
du  marquis  de  La  Vallière  à  l'humeur  grincheuse 
•  ■t  >u>pe<_-tc  du  personnage  qui  dans  notre  histoire 
forme  pour  ainsi  dire  son  pendant  :  à  savoir  le 
marquis  de  Montespan. 


CHAPITRE  VIII 


LA    PREMIERE    ATTITUDE    DE    M.    DE    MOXTESPAX 


Je  me  réjouis aAecvous  desavan- 
tages que  Sa  Majesté  vous  l'ait. 

[Louvois  à  M.    de  Montespan 
14  octobre  1667.) 


M.  de  Montespan  n'est  peut-être  pas  un  per- 
sonnage dans  l'histoire;  il  en  est  un  à  coup  sûr 
dans  l'histoire  de  sa  femme.  Personnage  énigma- 
liquc,  dirait-on  volontiers,  si  le  mot  n'était  ambi- 
tieux :  singulier  dans  tous  les  cas,  et  dont  il  n'est 
pas  indifférent  d'élucider  les  traits  à  qui  souhaite 
apprécier  exactement  l'étrange  combinaison  en 
vertu  de  laquelle,  mademoiselle  de  La  Vallière 
pendant  plusieurs  années  abrita  de  sa   présence 
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les  amours  du  roi  H  de  la  rivale  qui  l'avail 
supplantée. 

Aux  yeux  de  ses  contemporains  eux-mêmes, 
un  certain  mystère  L'enveloppa.  De  son  vivant,  il 
tu l  comme  mort.  Défense  lui  donnée  a  la  Cour  de 
prononcer  son  nom.  Jl  est  à  peine  mentionné 
dans  1rs  lettres  qui  tirent  de  son  lils  un  <lii<-  et 
pair  cl  »Mi  furent  pompeusement  décrits  les  hauts 
faits  de  ses  ancêtres.  Lui-même  n'a  mis  aucune 
complaisance  à  dissiper  les  voiles  qui  obscur- 
cissent sa  physionomie.  Il  n'aimait  point  à  écrire, 
préférant  traiter  de  \  ive  voix  ou  par  l'intermédiaire 
d'un  gentilhomme  de  confiance  les  affaires  -i  déli- 
cates où  il  se  trouva  mêlé. 

Les  jugements  que  portèrenl  sur  lui  ses  contem- 
porains furent  partagés.  Si  pour  la  Princesse 
Palatine  il  n'était  pas  quelque  chose  de  bon  et  si 
madame  de  Caylus  le  traite  de  «  malhonnête 
homme»  et  de  c<  l'on  ».  d'autres  se  sont  montrés 
plus  indulgents.  Mari,  il  bénéficia  des  rancunes 
furieuses  que  souleva  sa  femme,  la  maîtresse  du 
roi.  Les  historiens  moderne-  uni  volontiers  pris 
parti  pour  lui.  <>n  le  qualifie  homme  «  d'espril 
et    de  courage».  <>n  nous  le  représente   comme 
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une  sorte  d'Alcesle,  incapable  de  transiger  avec 
l'honneur,  de  sacrifier  aux  préjugés  de  la  Cour, 
un  modèle  de  l'honnête  homme,  drapé  dans  sa 
douleur  et  dans  sa  dignité.  Quelques  pièces  d'ar- 
chives,  retrouvées,  il  y  a  longtemps  et  indéfiniment 
reproduites  ont  paru  confirmer  cette  opinion. 

Jamais  il  ne  fut  plus  exact  de  dire  que  vérité 
incomplète  est  erreur.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
appeler  du  jugement  de  nos  prédécesseurs  au  lec- 
teur mieux  informé.  Plus  d'un  fait  nouveau  jus- 
tifie cette  revision.  Peut-être  y  aurait-il  témérité  à 
promettre  de  dissiper  toute  indécision  au  sujet  de 
notre  héros.  Nous  nous  tromperions  fort  si  le  simple 
exposé  des  événements  qui  le  concernent  ne  don- 
nait pas  à  sa  physionomie  un  aspect  beaucoup 
plus  voisin  de  la  réalité.  Que  s'il  y  perd  en  gran- 
deur morale  et  en  vertu  d'édification,  au  moins 
y  gagne-t-il  en  pittoresque.  Ce  fut  un  mari  d'une 
espèce  rare  que  ce  gentilhomme  fantasque  et 
incommode,  mi-irrité,  mi-goguenard,  toujours 
gascon,  capable  des  lubies  les  plus  inattendues 
et,  par  un  louable  caprice  de  la  justice  imma- 
nente des  choses,  Sganarelle  si  particulier,  qu'il 
fut  le  plus  fâcheux  Irouble-fète  aux  plaisirs  du 
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mi  et  de  sa  femme,  et  aux  yeux  de  tous  faillit 
Les  mettre  en  plus  déplaisante  posture  que  lui- 
même. 


M.  de  Montespan  ne  passa  point  à  Paris  l'hiver 
de  1G66  à  1667.  Il  se  préparait  à  partir  au  mois 
de  novembre  1666;  au  mois  de  mars  il  étail 
encore  absent.  Nous  sommes  avertis  de  son  retour 
linéiques  semaines  plus  tard  par  les  documents 
de  beaucoup  les  plus  nombreux  de  ceux  qui  se 
rapportent  à  sa  personne:  à  savoir  par  ses  négo- 
ciations avec  ses  créanciers.  A  cette  date  du 
_•)  mai,  «M.  et  madame  de  Montespan,  demeu- 
rant rue  de  Taranne,  paroisse  Saint-Sulpice,  recon- 
naissent devoir  à  Jean  Le  Flament,  bourgeois 
de  Paris,  cinq  mille  trois  cents  livres  pour  prêt 
d'argent  à  eux  fait  »  pour  payer  leur  loyer  et 
entretenir  leur  ménage.  M.  de  Montespan  jugea 
donc  bon  de  s'absenter  au  moment  où  commen- 
çait à  se  dessiner  l'intrigue  du  roi  et  de  madame 
•  le  Montespan  et  il  la  laissa  paisiblement  se  nouer 

15 
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en  son  absence.  Or  il  en  était  averti  à  coup  sur. 
Nous  avons  vu  que  le  duc  d'Enghien  la  signalait 
à  la  reine  de  Pologne  dès  le  1er  novembre  1666, 
par  conséquent  avant  le  départ  de  M.  de  Montes- 
pan.  Put-il  ignorer  que  sa  femme  était  de  toutes 
les  fêtes,  et  que  beaucoup  se  donnaient  pour  elle? 
Put-il  ne  rien  savoir  de  ce  qui  soulevait  tant  de 
jalousies  et  faisait  l'objet  de  tous  les  commérages, 
et  dans  ce  cas  est-il  admissible  qu'une  dénoncia- 
tion sournoise  ne  fût  pas  venue  lui  ouvrir  les 
veux  ?  Au  moins  faut-il  bien  reproduire  deux 
témoignages  récusés,  on  ne  sait  pourquoi,  par 
des  historiens  de  valeur.  Ils  sont  d'accord  pour 
affirmer  que  M.  de  Montespan  avait  été  prévenu 
et  par  sa  femme  elle-même  ;  Saint-Simon  est 
revenu  à  deux  reprises  sur  ce  point  dans  ses 
Mémoires;  madame  de  Caylus  parle  comme  lui. 
La  chute  de  madame  de  Montespan,  dit  Saint- 
Simon,  fut  «  la  faute  de  son  mari  plus  que  la 
sienne.  Elle  l'avertit  du  soupçon  de  l'amour  du 
roi  pour  elle,  elle  ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'elle 
n'en  pouvait  plus  douter,  elle  l'assura  qu'une 
fête  que  le  roi  donnait  était  pour  elle;  elle  le 
pressa,  elle  le  conjura  avec  la  plus  forte  insis- 
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tance  de  l'emmener  dans  ses  terres  de  Guyenne 
el  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'eût  oubliée 
et  se  fût  engagé  ailleurs.  Rien  n'y  put  détermi- 
ner Montespan,  qui  ne  l'ut  pas  longtemps  sans 
s'en  repentir  ». 

Et  voici  tout  au  long  l'opinion  de  madame  de 
(\;\\  lus  : 

«  Je  sais  peu  le  détail  de  ce  qui  se  passa  au 
sujel  de  M.  de  Montespan;  tout  ce  que  j'en  puis 
dire,  c'est  qu'on  le  regardait  comme  un  malhon- 
nête homme  et  un  fou.  Il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
«l'emmener  sa  femme,  et  le  roi,  quelque  amou- 
reux qu'il  fût,  aurait  été  incapable  dans  les  com- 
mencements d'employer  son  autorité  contre  celle 
d'un  mari;  mais  M.  de  Montespan,  bien  loin 
d'user  de  la  sienne,  ne  songea  d'abord  qu'à  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  son  intérêt  et  sa  fortune, 
et  ce  qu'il  fit  ensuite  ne  fut  que  par  dépit  de  ce 
qu'on  ne  lui  accordait  pas  ce  qu'il  voulait.  Le  roi 
se  piqua  à  son  tour  et  même  empêcha  madame 
de  Montespan  d'être  exposée  ;'i  ses  caprices,  la  fit 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  laissant 
faire  en  province  à  ce  misérable  Gascon  toutes  ses 
extravagances.  » 
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Dans  quelle  mesure  la  conduite  de  M.  de 
Montespan  juslifie-t-elle  ces  jugements?  c'est  ce 
que  va  nous  permettre  d'apprécier  le  récit  de  ses 
exploits,  tel  qu'il  ressort  d'une  foule  de  docu- 
ments inédits. 


Et  tout  d'abord,  une  fois  de  retour  à  la  Cour 
et  témoin  de  tout  ce  -qui  s'y  passait,  M.  de 
Montespan  ne  manifesta  nul'  désir  d'emmener  sa 
femme;  bien  plus,  à  ce  moment  décisif,  tandis 
que  la  Cour  et  l'armée  partaient  pour  la  Flandre 
en  grande  pompe,  il  acceptait  de  s'en  aller  à 
l'autre  bout  de  la  France,  clans  le  Roussillon  ; 
qu'eût-il  pu  faire  de  plus  s'il  eût  .souhaité  laisser 
le  champ  libre .  à  l'intrigue  qui  effectivement 
acheva  alors  de  se  nouer  et  dont  madame  de 
Montespan  elle-même  l'avait  averti  ? 

A  ce  moment  le  duc  de  Noailles  commandait 
en  Roussillon.  La  guerre  qui  s'y  faisait  n'avait 
rien  de  glorieux  :  c'étaient,  entre  les  petites  gar- 
nisons françaises  et  espagnoles,  de  menues«escar- 
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mouches.  Le  pays,  réuni  depuis  peu  à  la  France, 
lui  était,  en  mande  partie,  hostile;  sous  le  nom 
de  mitpielets  et  d'angelels,  des  partisans  rebelles  le 
parcouraient. 

Dès  le  premier  jour,  ton  le  chose  fut  facilitée  à 
M.  de  Montespan.  Jusque-là,  à  ce  qu'il  semble, 
il  s'était  contenté  de  servir  comme  volontaire. 
En  cette  circonstance,  il  leva  une  compagnie  de 
chevau-légers.  M.  Macqueron,  intendant  du  Rous- 
sillon,la  passa  en  revue  et,  le  28  août,  s'empressa 
de  rendre  compte  à  Louvois  des  dispositions 
de  son  capitaine  : 

o  Nous  avons  vu  en  passant,  écrit-il,  la  compa- 
gnie de  M.  de  Montespan,  laquelle  est  composée 
de  quatre-vingt-quatre  maîtres  bien  montés,  outre 
son  équipage  qui  est  fort  leste  et  dans  lequel  il 
y  a  plus  de  trente  chevaux  ou  mulets.  Il  dit  qu"é- 
l.inl  fils  de  famille  il  ne  peut  faire  beaucoup 
d'avance  pour  l'entretien  de  cette  troupe.  Je  crois 
(|u*il  y  aurait  de  la  justice  à  lui  envoyer  au  plus 
toi  quelque  somme  d'argent*  à  bon  compte  de  la 
subsistance  de  sa  compagnie.  » 

.M.  Macqueron  n'eut  pas  à  réitérer  sa  requête. 
I > 1 1  premier  coup  il  trouva  en   Louvois,  à  l'égard 
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du  jeune  capitaine,  une  bienveillance  assez  inac- 
coutumée et  dont  il  allait  donner  le  témoignage 
le  plus  significatif  en  se  faisant  lui-même  le  cor- 
respondant presque  familier  de  M.  de  Montespan. 
Pour  que  le  jeune  ministre  se  départît  de 
l'allure  hautaine  et  quelque  peu  cassante  que , 
sous  le  couvert  du  roi,  il  s'exerçait  à  prendre  avec 
les  plus  grands  personnages,  il  fallait  des  raisons 
bien  particulières.  C'étaient  en  grande  partie  des 
raisons  de  ce  genre  qui  avaient  amené,  les  années 
précédentes,  son  intimité  avec  le  marquis  de  La 
Yallière.  Une  pareille  attitude,  et  aussi  subite, 
avait  donc  lieu  de  surprendre  un  simple  capitaine 
d'une  compagnie  de  chevau-légers  comme  Montes- 
pan.  Cependant,  si  les  lettres  de  celui-ci  ne  nous 
ont  pas  été  conservées,  on  voit,  par  les  réponses 
qui  lui  sont  faites,  que  non  seulement  il  répondit 
aux  avances  du  ministre,  mais  qu'il  n'hésita  pas 
à  aller  au-devant,  vantant  ses  mérites,  réclamant 
un  traitement  de  faveur,  qui  ne  lui  est  pas 
marchandé.  Compliments  réitérés,  brillantes  pro- 
messes d'avenir  lui  sont  prodigués,  à  une  seule 
condition  à  peine  déguisée  :  qu'il  ne  quitte  pas 
le  service  du  roi  et  reste  où  il  est. 
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A  la  date  <lu  1  i  octobre,  le  ministre  écrivait  à 
.M.  de  Montespan  : 

«  Monsieur, 

>■>  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  27e  du  mois  passé  et  quoique 
j'eusse  déjà  assuré  le  roi  que  votre  compagnie 
(lait  une  des  plus  belles  qui  aient  été  levées,  je 
n'ai  pas  laissé  de  lui  rendre  compte  de  ce  que 
vous  me  mandez.  Nonobstant  la  résolution  que  Sa 
Majesté  a  prise  de  faire  régler  le  traitement  des 
compagnies  de  cavalerie  au  nombre  de  soixante 
maîtres  au  plus,  elle  m'a  toutefois  commandé  de 
vous  faire  savoir  qu'elle  veut  bien  entretenir  la 
vôtre  sur  le  pied  des  cavaliers  effectifs  dont  elle  est 
composée,  en  considération  de  la  dépense  que  vous 
avez  faite  pour  la  mettre  sur  pied;  c'est  ce  que 
ji'  lais  présentement  savoir  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté a  M.  Macqueron,  afin  qu'il  s'y  conforme,  et 
a  M.  Ii'  dm'  de  Noailles  :  que  Sa  Majesté  désire; 
qu'il  mette  votre  compagnie  dans  un  quartier  du 
I  !i  m— il  Ion  où  elle  puisse  subsister  et  où  il  y  ait 
li'  plu-  souvent  des  occasions  de  rendre  vos  ser- 
vices au  roi,  afin  que, par  ce  moyen,  vous  puissiez 
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mériter  un  régiment  dans  la  première  occasion 
qui  s'en  présentera.  Cependant  je  vous  dirai  que 
le  roi  a  incorporé  votre  compagnie  dans  celui  du 
Commissaire  général  de  la  cavalerie  légère,  qui 
s'en  va  présentement  hiverner  proche  du  Rous- 
sillon  et  je  me  réjouis  avec  vous  des  avantages 
que  Sa  Majesté  vous  fait,  vous  assurant  que  je 
prendrai  toujours  beaucoup  de  part  en  ceux  qui 
vous  arriveront  et  que  je  suis  véritablement, 
etc.1  » 

Effectivement,  le  même  jour,  les  lettres  annon- 
cées étaient  expédiées  au  duc  de  Xoailles  et  à 
l'intendant  Macqueron  : 

Au  duc  de  Noailles  : 

«  Monsieur, 

»  La  disposition  dans  laquelle  se  trouve  M.  le 
marquis  de  Montespan  de  servir  le  plus  utilement 
qu'il  lui  sera  possible  pendant  l'hiver  et  le  bon 
état  où  est  sa  compagnie  ont  donné  lieu  au  com- 
mandement que  j'ai  reçu  de  vous  faire  savoir  que 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  206,  fol.  390. 
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Ifi  roi  Souhaite  que  vous  la  Logiez  dans  un  lieu  où 
•  ■Ile  puisse  subsister  commodément  et  d'où  elle 
donne  lieu  au  capitaine  de  servir  utilement  cl  de 
se  mettre  en  état  d'acquérir  de  l'expérience  et  de 
la  capacité. 

»  Je  vous  assure  que  les  soins  que  vous  pren- 
drez de  le  bien  poster  seront  agréables  à  Sa  Ma- 
jesté... !  » 

A  Macqueron  : 

«  Quoique  le  roi  ait  résolu  de  n'entretenir  les 
compagnies  de  chevau-légers  que  sur  le  pied  de 
cinquante  maîtres  ou  de  soixante  au  plus,  toute- 
loi-;,  comme  Sa  Majesté  est  informée  que  celle  de 
Montespan  est  beaucoup  plus  forte  et  qu'elle  met 
en  considération  que  le  capitaine  l'a  levée  à  ses 
dépens,  elle  a  bien  voulu  le  dispenser  de  la  règle 
générale  et  le  faire  payer  sur  le  pied  iU>r<  effectifs 
bien  montés,  bien  vêtus  et  bien  armés.2  » 

Si  cri  le  correspondance  fût  tombéesous  les  yeux 
du  marquis  de  La  Vallière,  il  eût  compris,  sans 

1.  Archives  de  la  Guerrv,  vol.  206,  fol.  394. 
■2.  Ibid. 
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doute,  pourquoi  le  ministre,  si  empressé  à  lui 
complaire  l'an  dernier,  faisait  maintenant  la 
sourde  oreille  à  ses  doléances .  Le  bruit  public 
assurait  que  jaloux  des  services  secrets  que  Gol- 
bert  rendait  au  roi  auprès  de  madame  de  La 
Vallière,  Louvois  n'avait  rien  épargné  pour  pousser 
madame  de  Montespan  auprès  de  son  maître.  Nous 
avons  vu  qu'effectivement  sa  correspondance  le 
montre  assidu  à  la  servir.  Ses  prévenances  envers 
M.  de  Montespan  étaient  dans  tous  les  cas  des 
plus  significatives,  sinon  quant  à  ses  sentiments 
personnels,  au  moins  quant  aux  ordres  qui  étaient 
donnés  pour  bien  traiter  le  mari  de  la  maîtresse. 
Aussi  bien  les  avantages  matériels  qui  lui  étaient 
faits  que  la  sollicitude  à  lui  assurer  une  garnison 
do  choix  et  la  promesse  d'un  régiment  à  bref  délai 
étaient  des  faveurs  qui  parlaient  de  soi.  Esprit 
positif  et  précis,  peu  raffiné  en  matière  de  senti- 
ment et  de  délicatesse,  Louvois  ne  mettait  pas  en 
doute  que  M.  de  Montespan  ne  connût  les  raisons 
de  sa  fortune,  pas  plus  qu'il  ne  trouvait  mauvais 
qu'il  en  profitât. 

M.  de  Montespan  prit  à  cœur  de  se  distinguer  et 
le  duc  de  Noailles  eut  bientôt  lieu  de  signaler  sa 
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bonne  conduite.  En  dépit  d'un  accord  conclu  entre 
M.  de  Foucault,  lieutenr  nt  général  en  Roussillon 
sous  le  duc  de  Noailles,  el  le  gouverneur  espagnol 
de  Puycerda,  celui-ci  avait  fait  marcher  des 
troupes  en  Cerdagne,  répandre  le  bruit  que  le 
roi  de  France  était  mort  el  que  le  duc  fie  Noailles 
se  trouvait  obligé  d'évacuer  le  pays.  Il  fallait  agir 
pour  réprimer  ces  menées.  Peu  de  jours  après,  le 
duc  de  Noailles  écrivait  à  Louvois: 

«  Comme  il  était  de  quelque  importance  de 
rassurer  les  peuples  de  l'épouvante  où  ils  étaienl 
et  les  détromper  des  fausses  impressions  qu'on 
leur  avait  données  dont  ils  sont  d'autant  plus 
susceptibles  qu'ils  sont  une  manière  de  gens 
rudes  qui  habitent  les  montagnes  et  la  pluparl 
miquelets,  M.  de  Foucault  s'avança  avec  les 
troupes  dans  la  Cerdagne  où  il  a  séjourné  quatre 
ou  cinq  jours  dans  le  pays  ennemi  et  à  son  retour 
scarmoucha;  ayant  attaqué  ceux  de  la  garni- 
son de  Puycerda,  dont  le  gouverneur  avait  fait 
sortir  la  plus  grande  partie  des  troupes  avec  des 
habitants  et  des  milices  qu'il  avait  postés  sous 
bob  canon,  le  combat  s'engagea,  de  sorte  que  nos 
troupes  poussèrent  celle-  de  Puycerda  jusque  dans 
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les  palissades  où  quelques-uns  entrèrent.  Il  y  eut 
environ  cent  des  ennemis,  officiers  ou  soldats, 
tués  ou  blessés,  et  douze  prisonniers,  parmi  les- 
quels il  y  a  trois  officiers. 

»  M. de  Foucault  me  mande  que  M. de  Coulanges 
et  tous  les  officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie  et  les 
troupes  y  ont  fort  bien  fait  leur  devoir,  que  la  plus 
grande  peine  qu'il  a  eue  a  été  de  les  faire  retirer 
des  palissades  et  des  autres  endroits  où  ils  s'étaient 
trop  avancés  et  que  M.  le  marquis  de  Montespan 
cl  M.  de  Saint-Martin  qui  commande  la  compagnie 
de  Roquelaure  qui  avaient  été  détachés  avec  leurs 
compagnies,  s'y  sont  particulièrement  signalés... 
Quoique  la  chose  se  soit  passée  sous  le  canon 
de  la  place  et  que  par  conséquent  nos  troupes 
aient  été  obligées,  soit  en  marchant  pour  joindre 
les  ennemis  ou  en  se  retirant,  d'essuyer  le  feu  de 
leur  artillerie  et  de  la  mousqueterie  de  leur  cour- 
tine, M.  de  Foucault  a  disposé  les  choses  avec 
tant  de  prudence  et  de  bonne  conduite  qu'aucun 
officier  n'y  a  été  tué  ni  blessé  et  que  nous  n'y 
avons  eu  en  tout  que  sept  ou  huit  cavaliers  ou 
soldats  tués  ou  blessés,  desquels  blessés  trois  de 
la  compagnie  de  Montespan  furent  emportés  par 
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l.i  foule  des  fuyards  jusque  dans  la  place  où  ils 
furent  retenus  prisonniers1.  » 

En  même  temps  que  M.  de  .Nouilles  signalait 
niiiH  au  ministre  la  conduite  de  .M.  de  Montespan, 
l'intendant  Macqueron  lui  témoignail  tout  le  zèle 
qu'il  apportait  en  ce  qui  concernait  la  compagnie 
de  ce  capitaine  privilégié.  Au  reçu  des  nouvelles 
de  l'escarmouche  de  Puycerda,  le  ministre  le 
félicite  en  personne. 

«  Monsieur,  lui  écrivit  Louvois  le  22  novem- 
bre 1667,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  huitième  du  mois  passé 
et  le  rôle  des  chevau-légers  dont  votre  compagnie 
est  composée,  et  une  marque  bien  certaine  de  sa 
bonté  est  les  services  utiles  qu'elle  a  rendus  sous 
votre  commandement  lorsque  vous  avez  al  laqué 
les  troupes  de  la  garnison  de  Puycerda.  Le  roi 
témoigne  être  très  satisfait  de  la  valeur  et  de  la 
conduite  que  vous  avez  lait  paru i Ire  dans  cette 
rencontre,  et  je  puis  vous  dire  que  Sa  Majesté 
vous  en  donnera  des  marques  dans  les  occasions. 

»  Je  vous  supplie  très  humblement  d'agréer  que 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  209,  nn  3"j6. 
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je  vous  assure  de  mes  services  et  de  la  passion 
avec  laquelle  je  suis,  '  etc.  » 

Le  ministre  allait  avoir  immédiatement  l'occa- 
sion de  témoigner  sa  bonne  volonté  d'une  manière 
effective. 


* 

*      : 


M.  de  Montespan,  en  effet,  quelque  mari  irré- 
prochable qu'on  ait  voulu  le  représenter,  ne  l'était 
pas  à  ce  point  qu'en  l'absence  de  sa  femme  il 
dédaignât  les  distractions  de  son  âge. 

Loret,  en  annonçant  le  mariage  de  Montespan, 
avait  vivement  recommandé  au  mari  une  entière 
fidélité  : 

—  C'est  donc  à  ce  noble  seigneur 
A  bien  user  de  son  bonheur, 
Car  en  possédant  cette  belle 
De  toutes  grâces  le  modèle 
Et  de  sa  maison  l'ornement, 
S'il  n'aimait  pas  uniquement 
Les  agréments  de  sa  jeunesse, 
Sa  vertu,  douceur  et  sagesse 
Et  ses  adorables  appas, 
Il  ne  la  mériterait  pas. 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  207,  fol.  139. 
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M.  de  Montespan,  à  Perpignan,  oublia  sans 
doute  les  vers  du  poète  et  ne  voulut  pas  faire 
mentir  l'adage  que  la  guerre  et  l'amour  sont  insé- 
parables. Une  circonstance  aggrava  encore  sa  faute 
c'est  que,  s'il  faut  en  croire  les  «lettres  officielles 
de  grâce,  rémission  et  pardon  »  qui  lui  furent 
ultérieurement  accordées,  il  plaça  très  bas  ses 
affections. 

En  effet,  selon  ce  document  officiel,  fort  circons- 
tancié dans  son  récit,  M.  de  Montespan  avant  fait 
la  conquête  «  d'une  certaine  fille  de  très  basse 
condition  »,  jugea  bon  de  se  faire  suivre  d'elle 
dans  ses  changements  de  résidence  en  lui  donnant 
place  dans  sa  compagnie  «  vêtue  en  habits  de 
garçon  ».  Elle  l'accompagna  dans  cet  équipage  à 
Perpignan.  Or,  un  de  ses  parents  la  rencontra  dé- 
guisée  ainsi  et  escortée  d'un  valet  de  M.  de  Montes- 
pan.  Il  la  reconnut  et  alla  faire  sa  plainte  au  sous- 
bailli  de  Perpignan  qui  s'empressa  de  faire  mettre 
la  donzelle  en  prison.  M.  de  Montespan  entra  en 
fureur,  accabla  le  bailli  de  menaces.  Ce  fonction- 
naire prudent,  «  dans  la  crainte  que  ledit  marquis 
de  Montespan  ne  s'en  n-^nttit  »,  s'empressa  de 
restituer  sa  prisonnière  à  la  mère  de  celle-ci  qui 
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était  venue  la  réclamer  et  qui,  à  ce  qu'il  semble, 
ne  le  fut  pas  moins  à  remettre  aussitôt  sa  fille  entre 
les  mains  de  M.  de  Montespan.  Celui-ci  d'ailleurs 
eut  bientôt  assez  d'elle,  et  il  l'abandonna  en 
faisant  don  de  vingt  pistoles  à  une  dame  de  Per- 
pignan, qui  réussit  à  la  marier  au  moyen  de  cette 
dot  assez  modeste.  Mais  le  ressentiment  du  mar- 
quis à  l'égard  du  bailli  de  Perpignan  qui  avait  osé 
emprisonner  sa  belle  était  durable.  Pour  venger 
leur  capitaine,  un  certain  nombre  de  ses  cavaliers, 
sous  la  conduite  d'un  nommé  Gartet,  maréchal  des 
logis  dans  la  compagnie,  envahirent  la  maison  de 
l'infortuné  magistrat,  «  armés  de  pistolets  et  d'é- 
pées  »  et,  «  proférant  plusieurs  serments  et  in- 
jures »,  le  jetèrent  dans  la  rue  et,  selon  les  termes 
mêmes  du  récit  officiel,  «  lui  auraient  donné  plu- 
sieurs coups  de  bâton,  de  bouts  de  pistolets  et  de 
plats  d'épées  et  l'auraient  même  blessé  du  tranchant 
et  fait  à  quelques-uns  qui  vinrent  à  son  secours 
plusieurs  autres  insultes  ». 

Il  n'est  pas  probable  que  les  derniers  événe- 
ments relatés  dans  les  lettres  de  grâce  se  soient 
passés  dès  1667;  il  est  certain  en  revanche,  d'après 
ces  mômes  lettres,  que  les  premiers  s'y  rappor- 
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tent.  La  modération  exemplaire  de  l'infortuné 
bailli,  sa  crainte  que  M.  de  Montespan  ne  «  se 
iv-sentît  »  de  ses  méfaits,  attestent  à  quel  point 
on  savait  à  ce  moment  le  ministre  disposé  à  lui 
complaire.  A  vrai  dire,  il  n'importait  peut-être 
pas  infiniment  à  Louvois  que  M.  de  Montespan 
se  couvrît  de  gloire;  ses  aventures  galantes  et 
môme  quelques  manquements  assez  graves  à  la 
discipline  n'étaient  pas  pour  le  contrarier  grande- 
ment. Ce  qu'il  fallait  avant  tout,  c'est  qu'on  eût 
l'assurance  qu'il  ne  viendrait  pas  à  l'improviste 
troubler  les  plaisirs  du  roi  et  de  sa  maîtresse. 
Tant  qu'un  doute  fut  possible  sur  ses  disposi- 
tions, il  fut  soigneusement  maintenu  en  Rous- 
sillon.  Une  inquiétude  traversa  l'esprit  de  Lou- 
vois quand  le  duc  de  Noailles  eut  son  congé. 

«  Vous  ne  m'avez  point  dit,  manda-t-il  à 
Macqueron,  si  avec  M.  le  duc  de  Noailles  des 
officiers  ne  se  sont  point  mis  en  chemin  pour 
revenir  ici  avec  lui.  Je  lui  avais  mandé  de  ne  le 
point  souffrir  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  l'aura 
pas  l'ait.  Vous  direz  à  M.  Foucault  que,  sous 
(|in'lque  prétexte  que  ce  puisse  être,  il  ne  doit 
donner  congé  à  aucun  pour  sortir  du  Roussillon.  » 

16 
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Louvois  fut  promptement  rassuré. 

Cependant  l'hiver  s'avançait.  Tandis  que  très 
certainement  le  ministre  tenait  madame  de  Mon- 
tespan  au  courant  des  frasques  et  des  exploits  de 
son  mari,  il  achevait  de  se  convaincre  que  celui-ci 
comprenait,  acceptait  la  situation  qui  lui  était 
faite.  Si  sur  ce  sujet  quelque  doute  avait  pu 
subsister,  il  était  maintenant  dissipé  à  coup  sûr. 
A  la  Cour  nul  n'ignorait  la  passion  du  roi.  Parmi 
les  courtisans  les  mieux  informés  était  l'oncle 
même  de  M.  de  Montespan,  l'archevêque  de  Sens: 
à  défaut  d'un  autre,  celui-là  avait  dû  avertir  son 
neveu,  qu'il  approuvât  ou  blàmàt  la  conduite  de 
la  jeune  femme.  L'insouciance  avec  laquelle  M.  de 
Montespan  accueillait  les  bienfaits  du  roi,  rece- 
vait son  argent,  se  distinguait  de  son  côté,  attes- 
tait donc  sa  bonne  volonté. 

Pourquoi  dès  lors  lui  interdire  de  reparaître  à 
Versailles?  Sa  présence  cessait  d'être  dangereuse. 
Bien  plus  :  quoique  la  pauvre  reine  supportât 
patiemment  son  sort  —  «  La  reine,  écrivait  ma- 
dame Châtrier,  qui  est  toute  seule  à  Saint-Ger- 
main, ne  fait  pas  grand  bruit  »  —  elle  pouvait 
peut-être  devenir  utile.  On  ne  se  contenta  pas  de 
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permettre  à  M.  de  Montespan  de  revenir  à  Paris. 
On  lui  lit  une  surprise  :  on  lui  joua  Amphitryon. 


Jusqu'à  quel  point  Amphitryon  fut,  comme 
Bérénice,  comme  Esther,  comme  Athalie,  une  pièce 
écrite  sur  commande,  peut  être  discuté.  Ce  sciait 
pousser  les  analogies  un  peu  loin  que  de  vouloir 
trop  rigoureusement  identifier  Louis  XIV  avec  le 
séducteur  Jupiter,  madame  de  Montespan  avec 
Alcmène,  Amphitryon  avec  le  marquis  de  Montes- 
pan, et  Louvois  avec  Mercure  qui  se  montre  >i 
accommodant  lorsque  Amphitryon  entre  dans  1rs 
vues  de  son  maître,  mais  le  rosse  ainsi  que  Sosie 
s'il  se  permet  de  regimber.  Amphitryon  n'est  pas 
une  pure  allégorie  de  l'aventure  conjugale  de 
M.  de  Montespan  :  en  maint  endroit  la  fantaisie 
de  l'écrivain  s'y  est  donné  libre  carrière;  bien 
plus,  volontairement  peut-être,  afin  de  ne  pas 
donner  l'éveil  trop  vivement  à  la  malignité  du 
public  non  initié,  Molière  n'a  pas  épargné  des 
développements  capables  de  la  dérouter. 

Il  11*. -i  pas  douteux,  en  revanche,  que  Louis  XIV 
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ait  approuvé  le  sujet  de  la  pièce,  et  toléré  ou 
même  inspiré  telles  des  allusions  qui  y  sont 
semées.  Jamais,  à  la  fin  de  l'année  1667,  le  poète 
n'eût  osé  traiter  pareil  sujet  sans  l'approbation 
royale;  composée  à  l'insu  du  maître,  sa  pièce  eût 
été  la  plus  sanglante  des  satires  :  jamais  Condé, 
le  plus  attentif  des  courtisans,  n'en  eût  accepté 
la  dédicace.  Sachant,  au  contraire,  que  le  maître 
l'avait  pour  agréable,  il  faisait  sa  cour  au  roi  en 
prenant  officiellement  sous  sa  protection  l'écrivain 
qui  venait  de  lui  complaire. 

Le  13  janvier  1668,  la  pièce  fut  jouée  au  Palais- 
Royal.  Le  lundi  16,  «  la  belle  comédie  d'Amphi- 
tryon »  fut  donnée,  c'est  la  Gazette  de  France  qui 
nous  l'apprend,  devant  le  roi  et  les  dames.  On 
y  applaudit  discrètement  la  valeur  d'Amphitryon, 
vainqueur  des  Thébains,  comme  M.  de  Montespan 
avait  battu  les  Espagnols  à  Puycerda,  et  la  grâce 
touchante  d'Alcmène  qui,  véritablement,  n'a  point 
manqué  au  serment  conjugal  puisque  un  dieu 
seul  a  pu  triompher  de  sa  vertu  : 

Mon  nom  qu'incessamment  toute  la  terre  adore 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pourraient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore. 
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Et  le  dénouement  parut  aussi  naturel  que  tou- 
chant :  sous  la  bénédiction  de  Jupiter,  Amphi- 
tryon et  Alcmène  réconciliés  reprennent  leur  vie 
conjugale  à  peine  troublée. 

Louis  XIV  eut-il  un  moment  l'intention  de 
rendre  madame  de  Montespan  à  son  mari  ? 
Voulut-il,  par  l'intermédiaire  de  Molière,  le  lui 
témoigner  avec  une  délicatesse  relative?  La  chose 
est  possible.  Ce  ne  serait  alors  que  le  revirement 
ultérieur  de  M.  de  Montespan  qui  aurait  fait 
échouer  cette  solution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  transparentes  allusions 
d'Amphitryon  ne  furent  point  pour  troubler  sa 
sérénité.  Sans  doute,  de  la  scène  finale,  il  retint 
surtout  ces  vers  placés  dans  la  bouche  de  Jupiter  : 

L'éclat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connaître  à  tous  que  je  suis  ton  support; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 

Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  tlatter 

De  ces  espérances  données... 

Et  peut-être  le  conseil  prudent  de  Sosie,  qu'il 
eut  tort  d'oublier  plus  tard  : 

Sur  telles  affaires,  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 
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Si  Ton  pouvait  identifier  M.  de  Montespan  et  le 
héros  d'une  anecdote  rapportée  par  Grimarest, 
notre  marquis  aurait  eu  l'occasion  de  nouer  même 
avec  le  poète  des  relations  assez  fréquentes  : 

«  Après  que  Molière,  dit  le  biographe,  eut 
repris  avec  succès  son  Avare  au  mois  de  jan- 
vier 1668,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  projeta  de 
donner  son  Georges  Dandin.  Mais  un  de  ses  amis 
lui  fit  entendre  qu'il  y  avoit  dans  le  monde  un 
Dandin  qui  pourroit  se  reconnaître  dans  sa  pièce 
et  qui  était  en  état  par  sa  famille  non  seulement 
de  la  décrier,  mais  encore  de  le  faire  repentir  d'y 
avoir  travaillé.  «  Vous  avez  raison,  dit  Molière  à 
»  son  ami,  mais  j'ai  un  sûr  moyen  de  me  conci- 
»  lier  l'homme  dont  vous  me  parlez;  j'irai  lui  lire 
»  ma  pièce.  »  Au  spectacle,  où  il  était  assidu, 
Molière  lui  demanda  une  de  ses  heures  perdues 
pour  lui  faire  une  lecture.  L'homme  en  question 
se  trouva  si  fort  honoré  de  ce  compliment  que, 
toutes  affaires  cessantes,  il  donna  parole  pour  le 
lendemain,  et  il  courut  tout  Paris  pour  tirer 
vanité  de  la  lecture  de  cette  pièce.  «  Molière, 
»  disait-il,  à  tout  le  monde,  me  lit  ce  soir  une 
»  comédie.  Voulez-vous  en  être?  »  Molière  trouva 
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une  nombreuse  assemblée  et  son  homme  qui 
présidait.  La  pièce  fut  trouvée  excellente,  et  lors- 
qu'elle fut  jouée,  personne  ne  la  faisait  mieux 
valoir  que  celui  dont  je  viens  de  parler  et  qui 
pourtant  aurait  pu  s'en  fâcher,  une  partie  des 
scènes  que  Molière  avait  traitées  dans  sa  pièce 
étant  arrivées  à  cette  personne.  » 

Les  dates  malheureusement  s'opposent  au  rap- 
prochement. Pas  plus  dans  les  semaines  qui  pré- 
cédèrent la  représentation  qu'à  la  première  de 
Georges  Dandin  elle-même  (17  juillet),  M.  de 
Montespan  n'était  à  Paris.  Il  faut  renoncer  à  faire 
de  lui  le  héros  de  cette  anecdote  et  par  consê- 
quent  à  en  conclure  comme  on  l'a  fait  qu'à  cette 
époque  il  ignorait  encore  sa  destinée  conjugale 
M.  de  Montespan  savait  tout  et  venait  de  donner 
de  son  humeur  tolérante  les  preuves  les  plus 
convaincantes. 

En  effet,  le  1er  mars  1668,  avant  qu'il  repartit 
pour  le  Roussillon,  nous  voyons  M.  de  Montespan, 
dans  L'hôtel  même  de  l'archevêque  de  Sens  pour 
qui  les  intrigues  de  la  Cour  n'avaient  point  de 
secret,  accomplir,  d'accord  avec  sa  femme,  plu- 
sieurs opérations  financières  qui   témoignent   de 
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leur  bonne  entente.  A  cette  époque,  M.  et  ma- 
dame de  Montespan  n'habitaient  plus  rue  de 
Taranne,  mais  rue  Saint-Nicaise.  Ils  passent 
ensemble  plusieurs  actes  qui  ont  pour  but  de 
régulariser  des  dettes  antérieures  contractées  au 
profit  du  mari.  Ils  constituent  à  M.  Jean  Fla- 
ment, commissaire  des  guerres,  au  nom  de  Anne 
Forget,  trois  cent  cinquante  livres  de  rente  pour 
un  prêt  de  sept  mille  cinq  cents  livres.  La  quan- 
tité de  garanties  qu'ils  fournissent  pour  le  paiement 
de  cette  faible  somme  atteste  d'ailleurs  le  mauvais 
état  de  leur  crédit.  Un  autre  contrat  est  passé 
avec  le  sieur  Pancatelin  qui  consent  à  répondre 
de  leurs  dettes  envers  M.  de  Seignerolles,  à  qui 
ils  doivent  payer  quatre  cents  livres  de  rente. 

Enfin  le  parfait  accord  des  deux  époux  s'atteste 
particulièrement  par  la  procuration  que  le  même 
jour  M.  de  Montespan  donne  à  sa  femme  sur 
toutes  ses  affaires  :  «  Il  a,  dit  la  pièce  officielle, 
fait  et  constitué  sa  procuratrice  générale  et  spé- 
ciale haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Roche- 
chouart,  son  épouse,  qu'il  autorise  à  l'effet  des 
présentes  et  de  tout  ce  qui  sera  fait  en  consé- 
quence, à  laquelle  il  donne  pouvoir  et  puissance 
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de  gouverner  toutes  leurs  affaires  et  biens,  rece- 
voir toutes  et  chacunes  les  sommes  de  deniers 
qui  leur  sont  et  seront  ci-après  dues  par  quelque 
personne  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
bailler  à  ferme  leurs  terres,  maisons  et  héritages 
pour  tels  temps,  prix  et  clauses  et  conditions 
que  ladite  dame  avisera  bon  être,  poursuivie 
tous  les  procès  et  instances  que  lesdits  seigneur 
et  dame  ont  ou  pourront  avoir...  » 

Ayant  ainsi  arrangé  ses  affaires,  M.  de  Mon- 
tespan  repart  pour  le  Roussillon.  Sa  présence 
nous  y  est  attestée  au  mois  de  mai.  Puis,  brus- 
quement, il  demande  à  revenir  à  Paris.  Le  roi 
craint  si  peu  une  intervention  hostile  de  sa  part, 
qu'il  accorde  aussitôt  la  permission  demandée. 

«  Monsieur  le  marquis  de  Montespan,  lui  écrit  le 
roi  le  14  juin,  ayant  considéré  que  votre  présence 
n'est  plus  nécessaire  à  mon  service  aux  lieux  où 
vous  êtes,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  je  trouve  bon  que  vous  veniez  par  deçà  et 
alliez  partout  où  vos  affaires  vous  appelleront  '.  » 

Mais  Montespan  ne  se  hâte  pas  de  partir.   Le 

1.  Arch.  de  la  Guérie,  vol.  216,  fol.  240. 
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12  juillet,  des  quittances  signées  de  sa  main  et 
relatives  à  des  fournitures  faites  à  la  compagnie 
attestent  encore  sa  présence  en  Roussillon.  Ce 
n'est  donc  pas  au  reçu  d'une  lettre  anonyme  qui 
lui  aurait  révélé  son  malheur  qu'il  se  serait  dé- 
cidé à  solliciter  son  congé.  Au  contraire,  il  est 
visible  que  des  négociations  se  poursuivent  entre 
le  ministre,  l'intendant  et  le  capitaine  des  che- 
vau- légers.  Une  lettre  postérieure  de  Louvois  à 
Macqueron  semble  montrer  que  Montespan  ne 
tenait  pas  à  revenir  en  personne  :  «  Vous  ne 
devez  point,  s'il  vous  plaît,  écrivait-il  à  l'inten- 
dant du  Roussillon,  accepter  l'offre  que  vous  fait 
M.  de  Montespan  de  vous  faire  venir  comme  gen- 
tilhomme de  Gascogne  et  il  eût  été  bon  que  vous 
n'eussiez  point  permis  qu'il  en  eût  écrit  en  son 
pays,  cela  ne  fait  qu'alarmer  des  provinces  sans 
aucun  sujet1.»  Reconnaissons  d'ailleurs,  que  ces 
termes  assez  ambigus  peuvent  avoir  une  autre 
signification  qui  nous  échappe.  Dans  tous  les  cas, 
le  fait  que  M.  de  Montespan  proposait  d'envoyer 
un   intendant  à  Paris   pour  des   affaires  qui  le 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  216,  fui.  103. 
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concernaient,  attestait  l'importance  que  loul  le 
premier  il  reconnaissait  à  son  personnage. 

En  fin  de  compte,  M.  de  Montespan  se  décida  à 
partir.  Rien  ne  laissait  prévoir  l'état  d'esprit 
dans  lequel  il  se  présenta  à  la  Cour,  fort  différent, 
à  coup  sûr,  de  celui  qu'il  y  apportait  quelques 
mois  plus  tôt. 


CHAPITRE  IX 


LOUIS    XI Y    ET    M.    DE    MONTES? AN 


Montespan  n'était  pas  quelque 
chose  de  bon...  je  crois  que,  si  le 
roi  avait  voulu  donner  beaucoup, 
il  se  serait  apaisé. 

(Lettres  de  la  Princesse  Palatine, 
duchesse  d'Orléans.) 


Quelles  furent  les  raisons  qui  au  cours  de  l'été 
de  1668,  amenèrent  le  plus  brusque  revirement 
dans  les  dispositions  de  M.  de  Montespan?  Nous 
avons  dit  les  motifs  qui  rendent  impossible  qu'il 
eût  jusque-là  ignoré  son  malheur,  et  que  la  rai- 
son de  son  retour  fut  la  volonté  de  sauver  son 
honneur.  Dès  lors,  que  prétendait-il  ? 

On  raconte  que,  lorsque  le  marquis  d'Antin, 
père  de  M.  de  Montespan  «  reçut  une  lettre  de 
Paris  dans  laquelle  on  lui  marquait  que  le  roi  était 
amoureux  de  sa   belle-fille  »,  il  interrompit  sa 
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lecture  en  s'écriant  :  «  Dieu  soit  loué  !  voici  la 
fortune  qui  commence  d'entrer  dans  la  maison». 

Plusieurs  témoignages  contemporains  permettent 
de  conjecturer  que  M.  de  Montespan  pensait 
comme  son  père  et  que  le  désappointement  fut  la 
raison  principale  qui  lui  remit  en  mémoire  son 
honneur  conjugal. 

M.  de  Montespan,  selon  le  mot  déjà  cité  de 
madame  de  Caylus,  «  ne  songea  qu'à  profiter  de 
l'occasion  pour  son  intérêt  et  sa  fortune,  et  ce 
qu'il  fit  ensuite  ne  fut  que  par  dépit  de  ce  qu'on 
ne  lui  accordait  pas  ce  qu'il  voulait  ».  M.  de  Mon- 
tespan, dit  par  ailleurs  la  Princesse  Palatine,  «  ne 
faisait  rien  que  jouer;  il  était  fort  intéressé;  je 
crois  que,  si  le  roi  avait  voulu  donner  beaucoup, 
il  se  serait  apaisé  ».  L'ambassadeur  anglais  affirme 
un  fait  grave  :  «  M.  de  Montespan,  dit-il,  avait 
été  bien  remis  avec  sa  femme  »  ;  il  y  aurait  donc 
eu  un  pacte  plus  ou  moins  explicite  conclu  avec 
le  roi.  Que  son  changement  de  conduite  ait  eu 
pour  raison  principale  un  mécompte  dans  les  espé- 
rances que  lui  avait  fait  concevoir  sa  situation  de 
mari  privilégié,  ou  que  tout  simplement  il  doive 
s'imputer    à    une    de    ces    brusques    variations 
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d'humeur  familières  aux  Montespan,  telle  par 
exemple  que  celle  qui  du  galant  archevêque  de 
Sens  faisait,  du  jour  au  lendemain,  un  prélat 
rigide,  le  fait  est  que  nul  ne  s'y  attendait. 

L'été  de  1668  avait  été  fécond  en  réjouissances. 
La  paix  avait  donné  lieu  à  des  fêtes  splendides. 
«  Il  y  a  eu,  mande  madame  Chàtrier,  le  1er  juin, 
de  grands  divertissements  à  la  Cour.  Le  roi  donna 
dimanche  un  régal  aux  dames  de  la  Cour  proche 
le  pont  du  Pecq  où  il  y  avait  un  camp.  Elle  dansa 
toute  la  nuit  avec  les  vingt-quatre  violons  et 
d'autre  musique  ;  il  y  a  eu  un  très  magnifique 
souper;  le  roi  n'y  parut  qu'un  moment  et  le 
régal  se  fit  sous  le  nom  d'un  inconnu,  sur  quoi 
M.  de  Pellisson  a  fait  des  vers  que  l'on  m'a  promis 
de  m'envoyer.  Il  y  avait  bien  cinquante  ou 
soixante  femmes.  »  Mais  cette  petite  partie 
n'était  rien  à  côté  de  celles  qui  s'organisaient. 
«Il  se  prépare  un  régal,  pour  Versailles,  fort  ma- 
gnifique où  tout  le  monde  sera  accouplé,  chaque 
monsieur  aura  sa  dame  de  laquelle  il  fera  les 
honneurs  et  l'on  dispersera  les  maris  d'avec  les 
femmes.  »  Effectivement,  les  galas  de  Versailles 
avaient  dépassé  toutes  les  splendeurs  connues.  Le 
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morceau  de  choix  en  était  la  comédie  de  Georges 
Dandin,  où  la  Cour,  le  nonce  du  pape  et  deux 
cardinaux  s'étaient  divertis  sans  arrière-pensée. 
L'accouchement  de  la  reine,  le  4  août,  avait  donné 
lieu  aux  plus  touchantes  manifestations  :  «  Le  roi, 
mandait  la  Gazette,  avait  assisté  toute  la  nuit 
cette  princesse,  avec  les  témoignages  d'une  ten- 
dresse singulière. . .  Toute  la  famille  royale,  ajoutait- 
elle  quelques  jours  après,  est,  grâce  à  Dieu,  dans 
une  parfaite  santé  :  de  manière  qu'on  ne  parle 
que  d'allégresse  en  cette  Cour  qui  est  plus  belle  et 
plus  brave  que  jamais.  »  Tout  le  monde  applaudis- 
sait au  choix  que  le  roi  avait  fait  de  M.  de  Mon- 
tausier  pour  la  dignité  de  gouverneur  du  Dauphin. 

Le  roi,  mardi  dernier,  enfin 
Mit  monseigneur  notre  Dauphin 
Sous  un  gouverneur  des  plus  dignes 
Et  qui  par  ses  vertus  insignes 
Avait,  dit  chacun,  mérité 
Le  choix  qu'a  fait  Sa  .Majesté. 
Dans  sa  maison,  Mars  et  Minerve 
Font  briller  leurs  dons  sans  réserve, 
Et  la  sagesse  et  la  valeur 
Ont  formé  l'esprit  et  le  cœur 
De  cet  illustre  personnage; 
Mais,  sans  en  dire  davantage, 
Je  n'ai  pour  le  bien  mieux  louer 
Qu'à  dire  que  c'est  Monlausicr. 
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C'est  peu  de  temps  après  cette  nomination  que 
le  plus  effroyable  scandale  venait  jeter  le  trouble 
dans  l'allégresse  générale.  Il  faut  reproduire  dans 
son  entier  le  témoignage  de  Mademoiselle,  qui 
semble  avoir  trouvé  un  plaisir  malin  à  décrire 
en  détail  et  peut-être  non  sans  quelque  complai- 
sance pour  son  parent,  une  des  aventures  les 
plus  inattendues  dont  aient  eu  à  souffrir  la  majesté 
de  Louis  XIV  et  la  vertu  d'une  précieuse. 

«  L'été,  à  Saint-Germain,  M.  de  Montespan,  qui 
n'était  pas  trop  bien  avec  sa  femme  (c'est  un 
homme  fort  extravagant  et  d'une  conduite  extraor- 
dinaire, mais  qui  a  bien  de  l'esprit),  se  déchaîna 
fort  sur  le  bruit  de  l'amitié  du  roi  pour  elle, 
allait  en  parlant  à  tout  le  monde.  Quand  il  allait 
à  Saint-Germain  et  qu'il  faisait  de  ses  prônes, 
madame  de  Montespan  était  au  désespoir.  Il 
venait  fort  souvent  chez  moi;  il  est  mon  parent 
et  je  le  grondais.  Il  y  était  venu  un  soir  et  m'avait 
fait  une  harangue  qu'il  avait  faite  au  roi,  où  il 
lui  citait  mille  passages  de  la  Sainte  Écriture,  lui 
citait  David,  enfin  lui  disait  force  choses  pour 
l'obliger  à  lui  rendre  sa  femme  et  à  craindre  le 
jugementde  Dieu.  Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  fou.  Il 
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»  ne  faut  point  faire  tous  ces  contes.  On  ne  croira 
»  jamais  que  vous  avez  fait  celte  harangue  ;  elle 
»  tombera  sur  l'archevêque  de  Sens  qui  est  votre 
»  oncle  et  mal  avec  madame  de  Montespan.  »  Cette 
harangue  était  admirable.  Je  fus  à  Saint-Germain 
le  lendemain,  j'avais  chaud;  j'entrai  sur  la  ter- 
rasse qui  est  devant  les  fenêtres  de  la  reine  et  je 
dis  à  madame  de  Montespan  :  «  Venez  vous  pro- 
»  mener  avec  moi,  j'ai  vu  votre  mari  à  Paris,  qui 
»  est  plus  fou  que  jamais;  je  l'ai  fort  grondé  et  lui 
»  ai  dit  que  s'il  ne  se  taisait,  il  mériterait  qu'on 
»  le  lit  enfermer.  »  Elle  me  dit  :  «  Il  est  ici  qui 
»  fait  des  contes  dans  la  Cour  :  j'en  suis  si  hon- 
»  teuse  de  voir  que  mon  perroquet  et  lui  amusent 
»  la  canaille.  » 

»  On  la  vint  demander  de  la  part  de  madame  de 
Montausier  et  on  lui  dit  :  «  M.  de  Montespan  en 
vient  de  sortir.  »  Elle  me  quitta.  J'entrai  un 
moment  chez  la  reine,  qui  se  retira.  J'allai  chez 
madame  de  Montausier  qui  contait  à  madame  de 
Montespan  l'extravagance  que  son  mari  venait  de 
faire.  Elle  était  sur  son  lit,  qui  tremblait  de  la 
colère  où  elle  était  et  avec  raison.  Elle  ne  pou- 
vait quasi  parler.  Elle  me  dit  :  «  M.  de  Montespan 

17 
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»  est  entré  ici  comme  une  furie  et  m'a  dit  rage 
»  de  madame  sa  femme  et  à  moi  toutes  les  insolences 
»  imaginables.  J'ai  loué  Dieu  qu'il  n'y  ait  eu  que 
»  mes  femmes  ici,  car,  si  j'avais  eu  quelqu'un,  je 
»  crois  qu'on  l'aurait  jeté  par  les  fenêtres.  »  Le  roi 
Tayaut  su,  on  alla  le  chercher  pour  l'arrêter; 
mais  il  se  sauva.  Cela  fit  un  bruit  épouvantable 
dans  le  monde,  mais  on  l'apaisa  tant  que  l'on 
put.  » 

Saint-Simon  a  conté  la  même  aventure  à  deux 
reprises.  Sous  sa  plume  elle  se  corse  de  détails 
singulièrement  réalistes.  «  M.  de Montespan,  dit-il, 
d'autant  plus  enragé  qu'il  ne  se  pouvait  dissimuler 
qu'un  si  profond  malheur  venait  de  sa  faute, 
et  d'autant  moins  maître  de  soi  qu'il  était  plus 
amoureux  de  sa  femme,  fit  tant  des  siennes  qu'elle 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  à  Saint-Germain  et  que 
pour  l'y  mettre,  le  roi  la  donna  à  garder  à 
madame  de  Montausier,  chez  qui  elle  logea.  M.  de 
Montespan,  devenu  plus  furieux,  s'appliqua  à 
gagner  du  mal  avec  le  même  soin  que  d'ordinaire 
on  l'évite  ;  son  projet  était  de  gâter  sa  femme  et 
de  le  communiquer  au  roi.  Il  en  fut  averti  et 
chargea  madame  de  Montausier  de  redoubler  de 
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vigilance.  M.  de  Montespan  ne  laissa  pas  de  par- 
venir jusqu'à  sa  femme,  mais  dès  qu'elle  l'aperçut, 
elle  fit  les  hauts  cris  et  courut  se  réfugier  entre 
les  bras  de  madame  de  Montausier  où  il  courut 
après  elle.  Là  se  passa  une  scène  terrible.  Ses 
paroles  ne  furent  plus  ménagées.  11  n'y  eut  injures, 
pour  sales  et  atroces  qu'elles  fussent  qu'il  ne 
vomit  en  face  de  madame  de  Montausier  avec  les 
plus  sanglants  reproches.  Comme  il  voulut  passer 
mesure  en  sa  présence,  à  force  de  bras,  à  l'exécu- 
tion de  ce  qu'il  avait  projeté,  elles  eurent  l'une 
et  l'autre  recours  aux  cris  les  plus  perçants,  qui 
tirent  accourir  tout  le  domestique  en  présence  de 
qui,  ne  pouvant  mieux,  les  mêmes  injures  furent 
répétées,  et  lui,  enfin,  emmené  de  force  hors  de 
là,  non  sans  avoir  fort  joué  du  moulinet  et 
achevé  de  jeter  les  deux  dames  dans  la  plus 
mortelle  frayeur.  » 

Un  tel  scandale  ne  pouvait  être  étouffé  et  effec- 
tivement il  transpira  de  tous  côtés.  Nous  en  trou- 
vons l'écho  dans  la  correspondance  que  madame 
de  Longueville,  devenue  la  plus  dévote  des  jan- 
sénistes, entretenait  avec  son  amie  madame  de 
Sablé:  «  Que  dites-vous  du  gouvernement  de  M.  le 


i 


260     DE  LA  VALLIERE  A  MONTESPAN. 

Dauphin  et  de  la  mortification  qui  est  venue 
troubler  cette  joie,  j'entends  l'affaire  de  M.  de 
Montespan  ?  Avez-vous  fait  des  compliments  là- 
dessus  à  madame  de  Montausier  ?...  On  m'a  dit 
qu'elle  prendrait  peut-être  mal  mon  silence  là- 
dessus.  Aussi  je  lui  ai  écrit  trois  lignes  de  gali- 
matias. »  Les  ennemis  de  M.  de  Sens  n'allaient-ils 
pas  profiter  de  l'occasion  pour  l'englober  dans 
la  disgrâce  de  son  neveu  ?  Grave,  inquiétude  pour 
l'illustre  pénitente  qui,  bien  loin  d'être  de  l'avis 
d'un  contemporain  que  le  prélat  devenu  sage 
«  faisait  pleurer  ses  péchés  aux  autres  »,  voyait 
en  lui  l'espoir  des  évêques  jansénistes  dont  il 
négociait  l'accommodement  avec  Rome.  Le  moment 
n'était  pas  encore  venu,  si  tant  est  qu'il  devait 
jamais  venir,  où  le  changeant  prélat  tonnerait 
publiquement  contre  les  dévergondages  de  sa 
nièce  ;  il  fit  écrire  à  madame  de  Montausier  par 
madame  de  Sablé  une  lettre  capable  de  le  discul- 
per. Ajoutons,  d'ailleurs,  qu'il  ne  paraît  pas  qu'elle 
ait  eu  l'effet  voulu.  Il  demeura  en  demi -disgrâce, 
et  deux  ans  après  sollicitait  encore  la  protection 
de  Lionne  sur  un  ton  fort  humble. 
Cependant  la  voix  publique,  en  redisant  l'acci- 
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dent,  y  ajoutait  les  racontars  les  plus  invraisem- 
blables. Selon  les  uns,  M.  de  Montespan  se  serait 
présenté  à  la  Cour  dans  un  grand  deuil  ;  on  ajou- 
tait qu'il  avait  fait  réunir  grande  compagnie  chez 
madame  de  Montausier,  qu'il  avait  couverte  celle-ci 
des  pires  injures  et  avait  renversé  la  table,  de  telle 
manière  que  la  pauvre  dame  en  perdit  l'esprit. 
haii ti<>  prétendaient  qu'il  avait  lié  partie   avec 
Lauzun  «  pour  enlever  et  emmener  en  Espagne  la 
marquise  de  Montespan,  sa  femme  «.Selon  d'autres, 
M.  de  Sens  aurait  souffleté  madame  de  Montespan. 
Il  n'était  pas  besoin  de  telles  excentricités  pour 
déterminer    le  roi    à  se    débarrasser  d'un  mari 
si  encombrant.  Quelques  mois  plus  tôt,  Louis  XIV 
avait  eu  à  subir  de  nouvelles  remontrances  du  duc 
Mazarin    qui    l'engageait   à   quitter  La  Vallière  ; 
celles  de  M.  de  Montespan,   venant  en  personne 
lui  réclamer  sa  femme,  si  môme  il  avait  dû  les 
tolérer  une  fois,  ne  pouvaient  pas  se  reproduire. 
Il    n'était     pas    davantage    conciliable    avec    la 
majesté  royale  que  ce  fâcheux  remplit   la    Cour 
de   ses   plaintes.    Enfin    l'affront     public,  fait    à 
madame   de    Montausier   acheva    d'exaspérer    la 
colère  du  roi  :  non  seulement,  dans  son  «  extra  va- 
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gance  »,  M.  de  Montespan  n'avait  pas  mal  choisi 
sa  victime  (car  cette  précieuse  sur  le  retour  avait 
effectivement,  selon  toute  apparence,  favorisé  les 
amours  du  roi  d'abord  avec  mademoiselle  de  La 
Yallière  et  puis  avec  madame  de  Montespan), 
mais  l'éclat  avait  été  tel  que,  déconsidérée,  et 
éprouvée  jusque  dans  sa  santé,  elle  dut  effec- 
tivement résigner  ses  fonctions  un  an  plus 
tard. 

Il  était  nécessaire  de  sévir.  Peu  de  jours  après 
J'algarade  de  Saint-Germain,  on  apprenait  que 
M.  de  Montespan  était  arrêté,  non  pas  embastillé, 
comme  le  dit  Saint-Simon,  mais  enfermé  à  For- 
l'Évêque. 

Le  30  septembre,  il  y  accomplit  enfermé  avec 
des  notaires  «  entre  deux  guichets  »,  deux  actes 
notables.  L'un  fut  de  se  faire  avancer  par  un 
de  ses  fermiers  une  somme  de  six  mille  livres 
destinée  à  payer  son  tailleur  et  à  solder  les  frais 
que,  selon  son  imagination  gasconne,  ne  pouvait 
manquer  de  lui  occasionner  son  incarcération  pro- 
longée. L'autre  fut  de  révoquer  la  procuration  qu'il 
avait  donnée  à  sa  femme  quelques  mois  plus  tôt. 

«    Aujourd'hui    est    comparu    par-devant    les 
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notaires  garde-notes  du  roi  notre  sire,  en  son 
(Ihàtelet  de  Paris  soussignés,  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Henry  Louis  de  Pardaillari  de 
Gondrin,  chevalier,  seigneur  marquis  de  Montes- 
pan,  de  présent  étant  prisonnier  à  For-1'Évêque, 
atteint  et  mis  entre  deux  guichets  pour  passer  ce 
qui  ensuit,  lequel  a  dit  et  déclaré  <pi*il  avait  révo- 
qué et  révoque  par  les  présentes  la  procuration 
qu'il  a  ci-devant  passée  devant  Quarré  e1  son 
compagnon,  notaires  audit  Chàtelet,  le  1er  mars 
dernier,  à  haute  et  puissante  dame  Françoise  de 
Rochechouart  son  épouse,  pour  régir  et  gouverner 
tous  leurs  biens,  emprunter  deniers  et  faire  toutes 
autres  affaires  et  toutes  autres  procurations  qu'il 
I >i Mit  lui  avoir  passées,  n'entendant  plus  qu'elle  se 
puisse  servir  de  ladite  procuration  ni  d'autres 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit  et  pour 
faire  signifier  les  présentes  à  ladite  dame,  et  à 
qui  il  appartiendra,  ledit  seigneur  marquis  a 
constitué  son  procureur  le  porteur  d'icelle  auquel 
il  en  donne  pouvoir  et  requérir  acte,  t'ait  cl  pa>>é 
à  Paris,  entre  les  deux  guichets  dudit  For- 
l'Évêque,  Tan  mil  six  cent  soixante  huit,  le  tren- 
tième septembre  avant  midi.  » 
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Remarquons  en  passant  que  la  date  tardive  de 
cette  révocation  est  une  preuve  de  plus,  s'il  en 
fallait,  que  M.  de  Montespan  était  arrivé  à  Paris 
fort  disposé  à  transiger  sur  ses  droits  de  mari  si 
on  lui  donnait  une  compensation  suffisante.  Ce 
n'est  qu'après  plusieurs  semaines  de  séjour  qu'il 
se  décida  à  accomplir  l'acte  que  lui  eût  imposé  au 
premier  jour  une  conception  tant  soit  peu  intran- 
sigeante de  son  honneur. 

D'ailleurs,  son  séjour  à  For-PÉvêque  fut  bref. 
Du  château  de  Chambord  où  la  Cour  était  depuis 
quelques  jours,  Louvois  écrivit  le  4  octobre  au 
chevalier  du  guet  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

»  Je  vous  adresse  deux  ordres  du  Roi  concer- 
nant M.  le  marquis  de  Montespan,  l'un  pour  le 
mettre  en  liberté  et  l'autre  pour  l'obliger  à  partir 
de  Paris  vingt-quatre  heures  après  qu'il  sera  sorti 
de  For-TÉvèque  pour  se  rendre  dans  les  terres 
de  M.  le  marquis  d'Antin,  son  père,  situées  en 
Guyenne.  Vous  aurez  soin  de  les  faire  exécuter 
seulement    le    septième  de   ce  mois  et  vous  me 
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donnerez  avis  tant  de  sa  sortie  de  For-1'Evêque 
que  de  son  départ  de  Paris1.  » 

Voici  le  texte  même  de  ces  deux  ordres  : 

»  Sa  Majesté  ordonne  au  geôlier  et  garde  des 
prisons  de  For-FÉvêque  de  mettre  en  pleine  et 
entière  liber  lé  le  sieur  marquis  de  Montespan  qui 
est  présentement  détenu  es  dites  prisons  et  ce  au 
temps  que  lui  dira  le  chevalier  du  guet  de  la 
ville  de  Paris.  Et  moyennant  le  présent  ordre,  il 
en  demeurera  bien  et  valablement  déchargé2.  » 

«  De  par  le  roi  : 

»  Sa  Majesté  étant  mal  satisfaite  de  la  conduite 
du  sieur  marquis  de  Montespan  ordonne  au 
chevalier  du  guet  de  la  ville  de  Paris  qu'in- 
continent qu'après  qu'en  vertu  de  l'ordre  de  Sa 
Majesté  qui  en  a  été  expédié  ledit  sieur  marquis 
de  Montespan  aura  été  mis  en  liberté  des  prisons 
•  le  For-1'Évêque  où  il  a  été  détenu,  il  lui  fasse 
eoniinandement  de  la  part  de  Sa  Majesté  de  sortir 
de  Paris  dans  vingt-quatre  heures  pour  se  rendre 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  219,  fol.  53. 
1.  Ibid.  vol.  219,  fol.  57. 


2GC  DE    LA    YALLIERE    A    MONTESPAN. 

incessamment  dans  l'une  des  terres  appartenant 
au  sieur  marquis  d'Antin,  son  père,  situées  en 
Guyenne,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
Sa  Majesté,  lui  défendant  d'en  sortir  sans  sa  per- 
mission expresse  à  peine  de  désobéissance.  Mande 
et  ordonne  Sa  Majesté  à  tous  ses  officiers  et  su- 
jets de  prêter  main-forte,  si  besoin  est,  audit  che- 
valier du  guet  pour  l'exécution  du  présent  ordre  ',  » 
Si  M.  de  Montespan,  au  jour  de  sa  sortie  de 
prison,  eut  l'idée  d'acheter  la  Gazette  de  France, 
du  6  octobre,  il  dut  grandement  se  réjouir  au 
récit  des  divertissements  qui  se  donnaient  à  Cham- 
bord.  La  chasse  était  le  principal  :  «  Le  premier 
du  courant,  contait  la  gazette,  les  dames  qui  sont 
à  la  suite  de  la  Reine  y  parurent,  ainsi  que  cette 
princesse,  vêtues  en  amazones,  si  galamment  qu'il 
ne  s'y  pouvait  rien  ajouter  :  et  cette  charmante 
compagnie  fut  ensuite  traitée  par  le  roi  avec  une 
magnificence  non  pareille.  Hier,  après  le  même 
divertissement,  il  y  eut  comédie,  bal  et  grand  sou- 
per, de  manière  que  la  Cour  ne  s'est  jamais  mieux 
divertie  et  ne  parut  plus  gaie  qu'elle  est  ici.  » 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  219,  fol.  57 
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S"il  préféra  kiGazette  d'Amsterdam,  il  y  vit  l'an- 
nonce officielle  que  Sa  Majesté  avait  «donné  ordre 
de  faire  sortir  de  For-1'Évêque  M.  de  Montespan, 
lui  enjoignant  néanmoins  de  s'en  aller  en  Guyenne 
où  il  a  un  bien  ».  Et  soyons  assuré  que  le  joueur 
passionné  qu'il  était  ne  put  se  défendre  de.  quel- 
fine  sentiment  mélancolique  en  apprenant  qu'à 
Chambord  «  Sa  Majesté  a  été  si  heureuse  au  jeu 
qu'elle  a  emporté  tout  l'argent  de  la  Cour  ». 

Si  vif  que  pût  être  le  mécontentement  du  roi, 
on  comprend  qu'il  ne  pouvait  guère  suivre  d'au- 
tres procédés  à  l'égard  de  M.  de  Montespan.  Les 
délits  de  ce  mari  étaient  d'ordre  si  particulier 
qu'il  élait  difficile  de  le  garder  sous  les  verrous 
sans  que  son  incarcération  revêtit  quelque  chose 
d'odieux.  Le  respect  dû  an  roi  et  le  peu  de  fonds 
qu'on  pouvait  faire  sur  les  promesses  de  l'incons- 
tant marquis  rendaient  son  séjour  à  Paris  impos- 
sible. Le  bruit  courut  que  M.  de  Montespan  avait 
accepté  de  transiger  et  reçu  une  somme  d'argenl 
que  quelques  contemporains  fixent  à  cent  mille 
francs.  La  chose  est  peu  vraisemblable.  Le  fait 
est  qu'il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  condition 
de  partir  pour  la  Guyenne.  Mais  il  emmenait  avec 
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lui  un  otage  précieux  :  son  fils,  celui  de  sa  femme, 
dont  la  naissance  a  pu  jusqu'ici  passer  ina- 
perçue dans  l'histoire  de  ses  parents,  le  futur 
marquis,  puis  duc  d'Antin,  âgé  alors  de  deux  ans. 
et  qu'aucun  subterfuge  légal  ne  pouvait  lui  dis- 
puter. 

Et  peut-être,  par  une  fantaisie  de  son  esprit 
baroque,  lui  plut-il  de  célébrer  sa  retraite  par  un 
souvenir  assez  particulier  :  «M.  le  marquis  de 
Mortemart,  dit  M.  de  Boilisle,  possède  une  râpe 
à  tabac  en  bois  sculpté  qu'on  croit  venir  de  M.  de 
Montespan  d'après  les  indices  suivants  :  au  dos  le 
médaillon  de  Louis  XIV  avec  les  armes  de  France, 
puis  deux  bustes  de  jeunes  gens,  garçon  et  fdle, 
et  enfin  au-dessous  les  armes  de  Pardaillan  cl  An- 
tin  surmontées  de  la  couronne  ducale;  à  l'inté- 
rieur, un  cerf  branchu,  poursuivi  par  deux  chiens, 
avec  cette  devise  qui  devient  une  allusion  à  la 
retraite  de  M.  de  Montespan  loin  de  la  Cour  : 
«  Mon  sort  dépend  de  ma  course1.  » 

Comment  M.  de  Montespan  se  comporta-t-il  dans 
sa  province?  Tandis  que  le  continuateur  de  Loret, 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  tome  IX,  p.  468. 
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héritier  de  sa  verve  poétique,   ne  se  lassait  pas 
de  vanter  aux  bals  de  la  reine  : 

...  Cette  belle  marquise 
Par  qui  mainte  franchise  est  prise, 
Que  l'on  nomme  de  Montespan, 
Pire  au  cœur  qu'au  chet  le  trépan. 

M.  de  Montespan,  selon  un  bruit  qui  courul, 
«  fit  une  grande  assemblée  de  ses  parents  et  amis, 
leur  fit  entendre  la  mort  de  sa  femme,  prit  le 
deuil,  le  fit  prendre  à  ses  enfants  et  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles,  quoiqu'elle  se  portât 
fort  bien  ». 

Même  selon  l'ambassadeur  d'Angleterre  en 
France  il  tint  à  entrer  par  la  grande  porte 
«  attendu  que,  à  ce  qu'il  disait,  ses  cornes  étaient 
trop  hautes  pour  passer  par  une  petite1.  » 

Il  est  difficile  de  douter  de  la  réalité  de  ces 
manifestations,  si  même  quelques  détails  peuvent 
en  paraître  suspect  ;  peut-être ,  estimera-t-on 
qu'après  les  marchandages  qui  précédèrent,  sans 
parler  de  ceux  qui  suivirent,  elles  constituaient 

1.  «  Corning  in  at  the  great  gâte,  bocause  lie  said,  lus  cornes 
were  too  bigge,  to  come  in  at  a  little  ».  (Public  Record  Office,  State 
papers,  France.) 
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une  gasconnade  qui  n'était  pas  exempte  de  mau- 
vais goût. 

Il  est  permis  de  trouver  plus  digne  la  conduite 
du  duc  de  Mortemart,  père  de  madame  de  Mon- 
tespan  et  du  comte  de  Vivonne,  son  frère,  qui 
offrirent  sans  bruit  leur  démission  de  la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  que 
possédait  le  père  et  que  le  fds  avait  en  survivance. 
A  la  date  du  1er  septembre  1668,  le  comte  de 
Vivonne  rédigea  la  sienne  par-devant  notaire. 
Elle  fut  confirmée  le  4  mars  1669  par  la  décla- 
ration suivante  de  son  père  : 

«  Aujourd'hui  est  comparu  par -devant  les 
notaires  garde- notes  du  roi  au  Ghâtelet  de  Paris 
soussignés,  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Gabriel  de  Rocliechouart,  duc  de  Mortemart,  pair 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  gouverneur  de 
Paris,  y  demeurant  rue  des  Roziers,  au  faubourg 
Saint-Germain -des -Prés,  paroisse  Saint-  Sulpice, 
lequel  a  certifié  et  certifie  la  démission  de  l'autre 
part  faite,  par  le  sieur  comte  de  Vivonne  son  fils, 
de  ladite  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté  de  laquelle  il  est  pourvu 
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et  jouissant  à  la  survivance  dudit  seigneur  son 
père  être  véritable  et  par  ces  mêmes  présentes 
ledit  seigneur  duc  de  Rfortemart  a  dit  et  déclaré, 
en  confirmanl  Ladite  démission,  que  de  sa  part  il 
s'était  démis  et  démet  de  ladite  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  entre  le< 
mains  de  Sa  Majesté  pour  en  pourvoir  par  Sa 
Majesté  telle  personne  qu'il  lui  plaira.  » 

Mais  les  deux  démissions  ne  furent  pas  accep- 
tées. Louvois  assura  les  nobles  seigneurs  que  la 
faveur  du  roi  leur  demeurait  acquise.  Renonçant 
à  des  scrupules  peu  conformes  aux  habitudes  du 
temps,  ils  consentirent  à  profiter  de  ses  bien- 
faits. 

M.  de  Montespan  ne  s'obstinait  pas  davantage. 

Dès  le  début  de  1609,  sa  séparation  d'avec  sa 
femme  prenait  un  caractère  quasi  officiel.  Un 
acte  du  14  janvier  1669  nous  la  montre  avant 
quitté  le  domicile  conjugal. 

Estienne  deLaForest,  écuyer,  émancipé  d'âge: 
cf  a  baillé  el  délaissé  par  ces  présentes  à  titre  de 
loyer  el  prix  d'argent  du  jour  de  Pâques  pro- 
ehain  pendant  trois  années  après  ensuivanl 
finies   et  accomplies   et    promel    de   faire   jouir 
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haute  et  puissante  dame  Françoise  Athanaïste  de 
Rochechouart,    marquise    de    Montespan,    dame 
d'honneur  de  la  Reine,  demeurant  au  Palais  des 
Tuileries,    paroisse    Saint-Germain-FAuxerrois... 
d'une  maison  sise  à  Paris  en  la  rue  de  l'Échelle... 
consistant   en  un  corps  de  logis  où  il  y  a  plu- 
sieurs caves,  une  cuisine  et  offices  basses,  salle 
au-dessus,  trois  étages    l'un   sur   l'autre,    grand 
grenier  au-dessus,  le  tout  dépendant  dudit  corps 
de  logis  étant  au  bout  de   la  cour,    plus   deux 
chambres  sur  le   devant  au-dessus  de   la   porte 
cochère,  remise  et  carrosse  sous  icelle,    près   le 
puits,  etc.  »,  au  prix  de  quinze  cents  livres  par 
an. 

Le  choix  de  la  rue  de  l'Échelle,  voisine  des 
Tuileries,  et  d'autre  part  la  présence  à  cet  acte 
«  comme  principal  preneur  »,  de  Jean-Baptiste 
Duché,  sieur  de  la  Grange-aux-Rois,  «  intendant 
et  contrôleur  général  de  l'argenterie,  menus  plai- 
sirs et  affaires  de  Sa  Majesté  »,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  destination  de  cette  nouvelle  habi- 
tation, moins  somptueuse  que  ne  le  fut  plus  tard 
le  château  de  Clagny.  Ledit  sieur  Duché  déclare 
du  reste  qu'il  «  s'est  rendu  et  constitué  caution 
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pour  ladite  dame  et  s'oblige  solidairement  avec 
elle  au  paiement  du  loyer  dont  il  fait  son  propre 
fait  et  dette  ». 

Un  devis  des  ouvrages  de  maçonnerie,  char- 
penterie,  couverture,  menuiserie  et  ferrure  qu'il 
«  convient  faire  pour  madame  la  marquise  de 
Montespan  »  dans  le  nouvel  appartement  fut 
dressé  par  le  sieur  Jean  Marot,  architecte  à  Paris; 
madame  de  Montespan  et  M.  de  La  Forest  payè- 
rent chacun  cinq  cents  livres  pour  les  effectuer. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Montespan  achevait 
de  se  lasser  de  son  séjour  en  Guyenne  et  il  don- 
nait une  preuve  nouvelle,  la  plus  stupéfiante,  de 
sa  versatilité.  Le  roi  lui  avait  pris  sa  femme,  l'avait 
mis  en  prison,  l'avait  renvoyé  chez  son  père.  Pour 
licaucoup  moins,  tout  autre  eût  brisé  son  épée. 
M.  de  Montespan,  en  pleine  paix,  reprit  du  ser- 
vice, accepta  de  toucher  derechef  l'argent  du  roi 
*l  -"en  alla  rejoindre  son  régiment  en  Roussil- 
Inn.  Toutefois  l'œil  du  ministre  restait  fixé  sur 
lui,  non  plus  avec  les  intentions  bienveillantes 
qui  l'accompagnaient  deux  ans  plus  tôt,  mais 
avec  une  défiance  qui  se  doublait  d'un  vif  désir 
de    saisir    la    première    occasion    propice    pour 

18 
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mettre  définitivement  en  lieu  sur  ce  mari  quin- 
teux  et  incommode. 

M.  de  Montespan  mit  le  plus  déplorable  em- 
pressement à  justifier  toutes  les  mesures  qui 
pouvaient  être  prises  contre  lui. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  le  sous-bailli  de  Perpignan.  Com- 
mencés dès  1667,  ils  étaient  loin  d'être  terminés, 
et  il  n'y  avait  plus  pour  le  ministre  de  raison 
d'étouffer  l'affaire.  D'autre  part,  l'infortuné  mar- 
quis s'en  mettait  une  autre  du  même  genre  sur 
les  bras.  Les  lettres  de  grâce  que  nous  avons  déjà 
citées  nous  en  ont  laissé  l'abondant  récit. 

M.  de  Montespan  n'était  pas  recherché  dans 
ses  amours,  s'il  faut  en  croire  ce  document  offi- 
ciel. Il  fit  rencontre  dans  la  ville  d'Ules  «  d'une 
autre  fille  aussi  de  vile  et  basse  condition  »  qui 
demeurait  chez  sa  mère  remariée  ;  s'en  étant 
épris,  le  marquis  lui  fit  offrir  de  l'argent  par 
une  intermédiaire  complaisante.  La  belle  déclina 
ses  propositions  ;  mais,  tenace,  il  réussit  par 
des  voies  détournées  à  lui  faire  quitter  le  domi- 
cile maternel  pour  prendre  gite  chez  le  bailli 
d'Illes  où  logeait  un  de  ses  cavaliers  qui  eut  pour 


LOUIS    XIV    E T    H  .     b  K    M  0  N  T  E  S P  AN .  273 

charge  «  d'obliger  par  crainte  ladite  fille  et  ses 
parents  à  consentir  à  ses  désirs  ».  Avertis,  les 
parents  de  la  fille  la  reprirent  auprès  d'eux . 
M.  de  Montespan,  voyant  son  projet  déjoué,  entra 
dans  une  telle  fureur,  proféra  «  des  paroles  si 
extraordinaires  »,  se  laissa  aller  à  «  de  si  grands 
emportements  »,  que  le  bailli  et  les  consuls 
d'Illes,  épouvantés,  supplièrent  les  parents  de 
la  malheureuse  de  la  leur  remettre  «  disant  que 
sans  cela  il  pourrait  arriver  de  grands  désordres 
dans  la  ville,  ledit  marquis  de  Montespan  étant 
lui-même  entré  avec  lesdits  bailli  et  consuls  dans 
ladite  maison,  le  pistolet  à  la  main,  proférant 
beaucoup  d'injures  et  menaçant  de  tuer  ledit 
beau-père  ».  Quelques  jours  après,  cet  honorable 
beau-père,  escorté  de  quelques-uns  de  ses  proches, 
sortit  de  la  ville  pour  mettre  en  sûreté  la  jeune 
fdle  dont  il  s'entêtait  à  défendre  la  vertu;  mais 
ils  eurent  la  mauvaise  fortune  de  rencontrer  le 
maréchal  des  logis  Cartet,  l'âme  damnée  de 
M.  de  Montespan,  qui  essaya  de  la  leur  enlever. 
Les  bonnes  gens  résistèrent.  Cartet  alla  chercher 
du  renfort.  Terrifiés,  ils  se  hâtèrent  de  mettre  la 
fille  et  sa  mère  en  sûreté  «  dans  un  couvent  de 
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religieux  appelé  l'Ermitage,  situé  sur  le  chemin, 
comme  dans  un  lieu  sacré  et  un  asile  inviolable  »* 
Mais  les  cavaliers  de  Montespan,  accourus,  ne  se 
laissèrent  pas  arrêter  par  la  sainteté  de  l'édifice 
et  essayèrent  d'en  escalader  les  murs.  Les 
religieux  se  mirent  en  défense  et  les  obligèrent 
de  se  retirer.  Exaspéré  par  cet  échec,  M.  de  Mon- 
tespan arriva  en  personne,  quelques  jours  après, 
s'emporta  violemment  contre  le  supérieur  et  les 
religieux,  les  couvrit  de  menaces  et  d'injures, 
assurant  que,  s'il  eût  été  présent,  il  aurait  fait 
jeter  bas  les  murs  du  couvent. 

Par  ailleurs,  il  laissait  ses  cavaliers  faire  du 
désordre  et  s'emparer  de  fourrages  et  d'autres 
denrées  sans  les  payer.  Le  funeste  Gartet  et  un 
de  ses  hommes  se  prirent  de  querelle  avec  un 
habitant  qui  les  logeait  et  le  maltraitèrent  si 
brutalement  qu'un  voisin  nommé  Gales  accourut 
à  son  aide.  Mal  en  prit  à  l'infortuné  qu'ils  char- 
gèrent l'épée  à  la  main  et  poursuivirent  jusque 
dans  sa  maison  en  le  blessant  à  plusieurs  reprises. 
Au  lieu  de  réprimer  ces  brutalités,  M.  de  Mon- 
tespan et  son  lieutenant,  M.  d'Espalion,  venus 
sur    les    lieux,    l'un    le   pistolet   à    la   main,    et 
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Ta u Ire   l'épée   nue,  joignaient  leurs  menaces  et 
leurs  injures  à  celles  de  leurs  hommes. 

De  tels  faits  appelaient  un  châtiment. 

L'occasion  était  belle  de  perdre  définitivement 
M.  de  Montespan.  Louvois  en  profita  avec  la 
brutalité  qu'il  apportait  volontiers  en  de  telles 
affaires. 

Le  21  septembre  1669,  il  écrivit  à  l'intendant 
du  Roussillon  la  lettre  suivante,  la  seule  connue 
jusqu'ici,  plusieurs  fois  publiée,  et  dont  on  s'est 
empressé  de  tirer  des  conclusions  si  violentes 
contre  le  roi  et  son  ministre  : 

«  Monsieur  de  Macqueron,  je  suis  informé 
qu'une  querelle  assez  vive  a  eu  lieu  entre  les 
cavaliers  de  la  compagnie  de  M.  le  marquis  de 
Montespan  et  les  gens  du  sous-bayle  de  Perpi- 
gnan. Je  m'étonne  que  vous  ne  m'ayez  encore 
transmis  aucun  renseignement  sur  cette  affaire 
et  vous  exhorte  à  réparer  au  plus  tôt  ce  qui  ne 
peut  être  qu'un  oubli.  Il  ne  faut  rien  oublier, 
soit  dans  les  informations  du  sous-bayle  de  Per- 
pignan, soit  dans  celles  des  désordres  commis  à 
Illes,  pour  impliquer  le  commandant  de  la  com- 
pagnie et  le  plus  grand  nombre  de  cavaliers  qu'il 
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se  pourra,  afin  qu'ils  prennent  l'épouvante  et  que 
la  plupart  désertent  et  principalement  le  capi- 
taine, après  quoi  ce  ne  serait  pas  une  affaire  que 
d'achever  la  ruine  de  la  compagnie.  Si  vous  savez 
le  nom  des  cavaliers  qui  ont  insulté  le  sous-bayle, 
il  les  faut  arrêter  dès  le  premier  jour,  afin  de 
taire  un  exemple  et  que,  par  leur  déposition  lors 
de  leur  exécution,  vous  ayez  davantage  de  preuves 
et  de  charges  contre  le  capitaine  pour  tâcher  de 
façon  ou  d'autre  de  l'impliquer  dans  les  infor- 
mations, de  manière  que  l'on  puisse  le  casser 
avec  apparence  de  justice.  Si  vous  pouviez  faire 
en  sorte  qu'il  put  être  assez  chargé  pour  que  le 
Conseil  souverain  eût  matière  de  prononcer  quelque 
condamnation  sur  lui,  ce  serait  une  bonne  chose. 

»  Vous  devinerez  assez  les  raisons  pour  peu 
que  vous  soyez  informé  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  pays-ci.  Je  vous  prie  de  ne  rien  oublier  pour 
faire  réussir  ce  que  je  puis  désirer  en  cette  occa- 
sion. » 

11  ne  peut  être  question  de  justifier  au  point 
de  vue  de  la  morale  le  procédé  du  ministre.  C'est 
avec  le  plus  parfait  cynisme  que  Louvois  ordonne 
à  l'intendant  de  charger  le  coupable,  ressuscite 
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l'affaire  à  demi  oubliée  du  sous-bailli  de  Perpi- 
gnan, recommande  de  tirer  le  meilleur  parti  des 
événements  trilles.  Pour-  répréhensibles  que  fus- 
sent les  actes  d'indiscipline  reprochas  à  M.  de 
Montespan,  ils  ne  dépassaient  pas  sensiblement 
ses  fredaines  de  1667,  alors  si  discrètement 
étouffées. 

A  la  décharge  du  ministre,  il  faut  cependant 
reconnaître  que  dans  ce  pays  récemment  acquis 
à  la  France,  où  une  partie  de  la  population  de- 
meurait rebelle,  où  angelets  et  miquelets  ne  ces- 
saient de  tenir  campagne,  il  y  avait  une  nécessité 
particulière  de  traiter  avec  les  plus  grands  égards 
les  éléments  loyalistes,  à  savoir  et  les  adminis- 
I rations  des  villes  et  surtout  le  Conseil  supérieur 
de  Roussillon. 

Dès  1665,  par  conséquent  bien  avant  l'arrivée 
de  Montespan,  Le  Tellier  écrivait  : 

«  Sa  Majesté  m'a  commandé  d'expédier  la 
dépêche  que  vous  trouverez  ci-jointe  par  laquelle 
vous  verrez  qu'elle  ordonne  lie-  expressément  au 
sieur  Desrocln-  de  contenir  les  soldats  dans 
Tordre  durant  qu'il  commandera  dans  la  ville  de 
Perpignan    et    que,    si    elle    apprend    qu'ils  aient 


280     DE  LA  VALLIERE  A  MONTESPAN. 

commis  la  moindre  faute  qu'il  n'eût  pas  fait 
châtier,  Sa  Majesté  l'en  rendra  responsable  et  le 
fera  casser.  » 

C'est  précisément  à  l'escadron  de  Desroches 
que  la  compagnie  de  Montespan  se  trouvait  rat- 
tachée. On  conçoit  que  cette  circonstance  ne  fut 
pas  pour  adoucir  les  dispositions  de  Louvois.  Non 
content  d'adresser  à  l'intendant  la  lettre  que  nous 
avons  reproduite,  il  écrivit  aux  consuls  de  Perpi- 
gnan eux-mêmes  pour  les  engager  à  résister  à 
toute  réquisition  abusive,  au  Conseil  supérieur  de 
Roussillon  pour  l'encourager  à  poursuivre  acti- 
vement les  procédures  «  contre  ceux  qui  ont 
commis  des  excès  en  la  personne  du  sous-bailli 
de  Perpignan  »...  «  Sa  Majesté,  mandait-il,  m'a 
commandé  de  vous  faire  savoir  que  vous  procé- 
diez contre  les  coupables  pour  les  excès  que  ledit 
sous-bailli  a  soufferts  pour  être  punis  selon  la 
qualité  de  leur  crime.  Et  cependant  vous  m'in- 
formerez, s'il  vous  plaît,  de  temps  en  temps,  de 
ce  qui  s'y  avancera  pour  en  rendre  compte  à  Sa 
Majesté1.  » 

1.  Louvois  au  Conseil  souverain  du  Roussillon,  19  novembre  1C69. 
(Archives  de  la  Guerre,  vol.  236,  fol.  97.) 
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Se  voyant  soutenu  par  le  ministre,  le  Conseil 
obéit  avec  empressement;  pour  réparer  son  erreur 
d'un  moment,  l'intendant  le  seconda  de  toutes 
ses  forces.  Le  résultat  désiré  fut  atteint.  Il  fut, 
disent  les  lettres  de  grâce  que  nous  avons  déjà 
citées,  «  informé  et  décrété  de  prise  de  corps  d'auto- 
rité de  notre  Conseil  tant  contre  ledit  marquis  de 
Montespan  que  contre  ses  complices.  »  Effrayé  de 
l'orage  qui  s'amoncelait  contre  lui,  M.  de  Montes- 
pan  avait  envoyé  à  Louvois  un  gentilhomme  plaider 
sa  cause  et  sans  doute  faire  valoir  en  sa  faveur 
des  circonstances  atténuantes  que  nous  pouvons 
soupçonner.  La  réponse  du  ministre  fut  glaciale  : 

«  Monsieur,  lui  écrivit-il  le  17  décembre,  j'ai 
reçu  des  mains  de  ce  gentilhomme  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  l*ai 
particulièrement  entretenu  du  sujet  pour  lequel 
vous  l'avez  envoyé  ici  et  vous  voulez  bien  que  je 
me  remette  au  compte  qu'il  vous  en  rendra  et  que 
je  vous  confirme  ce  que  je  lui  ai  dit  que  je  suis 
très  véritablement,  etc.  *.  » 

Le  lendemain    même,    le  ministre  adressait   à 

1.  Archives  de  la  Guerre;  vol.  23fr,  fol.  111. 
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Macqueron  un  ordre  pour  la  cassation  de  la  com- 
pagnie de  Montespan. 

«  Sa  Majesté,  disait  cet  ordre,  ayant  reçu 
diverses  plaintes  de  la  licence  des  cinquante 
maîtres  commandés  par  le  sieur  marquis  de  Mon- 
tespan clans  l'escadron  de  Desroches  et  ayant  su 
par  les  informations  qui  ont  été  faites  de  l'auto- 
rité du  Conseil  souverain  de  Perpignan  les  vio- 
lences que  les  officiers  qui  les  commandent  ont 
commises  depuis  qu'ils  sont  logés  en  Roussillon, 
Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  aux  officiers  qui 
les  commandent  de  se  retirer  chacun  chez  soi  et 
aux  chevau-légers  d'entrer  dans  la  compagnie  de 
Desroches  et  de  continuer  à  y  servir  Sa  Majesté, 
leur  défendant  très  expressément  de  la  quitter 
sans  congé  par  écrit  dudit  sieur  Desroches  ou  de 
celui  qui  la  commande  en  son  absence  sous  peine 
de  la  vie.  Mande  et  ordonne  Sadite  Majesté  au 
sieur  duc  de  Noailles,  pair  de  France,  gouverneur 
et  lieutenant  général  de  sa  Majesté  en  Roussillon 
cl  en  son  absence  à  celui  qui  y  commande,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente1.  » 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol»  236,  fol.  136. 
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En  envoyant  cet  ordre,  le  ministre  commandait 
à  l'intendant  de  L'exécuter  aussitôt:  qu'il  veillât  à 
ce  que  tout  ce  qui  pourrait  avoir  quelque  valeur 
dans  la  troupe  de  M.  de  Montespan  passât  dans 
l'autre  compagnie. 

Sournoisement  incité,  sans  doute,  par  l'inten- 
dant jaloux  de  contenter  entièrement  le  ministre, 
M.  de  Montespan  mettait  le  comble  aux  vœux  de 
celui-ci  en  se  dérobant  par  la  fuite  au  jugement 
qui  l'attendait  et  dont,  sans  doute,  on  lui  grossit, 
les  conséquences  possibles. 

Tandis  que,  seul,  son  lieutenant  M.  d'Espalion 
était  arrêté,  il  passait,  disent  les  lettres  de  grâce, 
«  dans  les  terres  et  pays  du  roi  Catholique,  non 
seulement  sans  notre  permission,  mais  encore  au 
préjudice  des  défenses  expresses  que  rions  lui 
avions  fait  faire  de  ne  point  sortir  de  nos  pro- 
vinces de  Guyenne  et  Languedoc  sans  notre 
ordre  ».  Et,  en  sûreté  quant  à  sa  personne,  il 
regardait  la  tournure  que  prenaient  ses  affaires. 

D'Espalion,  incarcéré,  implorait  inutilement  la 
protection  du  ministre,  prenant  pour  prétexte 
d'une  lettre  des  dispositions  relative»  à  la  soldéde 
ses  hommes. 
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«  Monsieur,  lui  répondait  Louvois,  les  deux 
lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire 
m'ont  été  rendues.  Il  est  juste  de  faire  payer  les 
cinquante  maîtres  commandés  par  M.  le  marquis 
de  Montespan  de  ce  qui  peut  leur  être  dû  et  j'ai 
écrit  à  Perpignan  afin  qu'il  y  soit  pourvu.  Mais  à 
l'égard  de  votre  emprisonnement,  il  faut  que  vous 
vous  pourvoyiez  par  devers  le  Conseil  souverain 
de  Roussillon  qui  a  décrété  contre  vous  et  je 
ne  puis  en  cela  autre  chose  que  souhaiter  que 
vous  vous  justifiiez  des  charges  qu'il  y  a  contre 
vous.    » 

De  même  le  ministre  continuait  à  encourager  le 
Conseil  souverain  dans  sa  procédure  contre  M.  de 
Montespan. 

«  J'ai  reçu,  écrivait-il  le  22  janvier  1670,  la 
lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le 
premier  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  faites 
savoir  que,  nonobstant  la  requête  présentée  à  votre 
compagnie  par  le  procureur  de  M.  le  marquis  de 
Montespan,  vous  avez  donné  arrêt  par  lequel  vous 
ordonnez  qu'il  sera  passé  outre.  J'en  ai  rendu 
compte  à  Sa  Majesté  qui  a  d'autant  plus  approuvé 
ce  que  vous  avez  fait  que  rien  ne  l'empêche  de  se 
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rendre  à  Perpignan   pour  se   mettre  en   état  de 
purger  le  décret  décerné  contre  lui  '.  » 

Il  n'y  a  pas  à  douter  cependant  que,  tandis  que 
les  procédures  légales  se  poursuivaient  contre 
M.  de  Montespan,  des  négociations  officieuses 
étaient  reprises  avec  lui.  Il  y  avait,  en  effet,  pour 
le  ménager,  des  raisons  sérieuses  :  si,  poussé  à 
bout,  il  profitait  de  l'impunité  qui  lui  était  assu- 
rée par  son  séjour  en  Espagne  pour  donner  plus 
de  retentissement  à  ses  plaintes,  il  pouvait  porter 
grande  atteinte  au  prestige  du  roi  Très  Chrétien; 
d'autre  part,  ayant  emmené  son  fils  avec  lui,  il 
se  trouvait  en  possession  d'un  otage  capable  de 
peser  sur  l'esprit  de  madame  de  Montespan  et 
par  suite  sur  celui  du  roi.  Effrayé  par  ailleurs 
des  mesures  rigoureuses  prises  contre  lui  et  sans 
doute  fort  gêné  à  mesure  que  se  prolongeait  son 
séjour  à  l'étranger,  il  ne  tardait  pas,  par  un  nou- 
veau revirement  de  son  esprit  fantasque,  à  se 
montrer  disposé  à  venir  à  résipiscence.  Au  mois 
d'avril  1670,  sa  grâce  lui  fut  accordée,  qui 
naturellement  entraîna  celle  de  ses  complices. 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  2'»6,  fol.  l'iO. 
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Le  22  avril  1670,  Louvois  écrivait  à  Macqueron  : 
«  Gomme  Sa  Majesté  a  bien  voulu  faire  la  grâce 
à  M.  le  marquis  de  Montespan  de  le  décharger  des 
procédures  qui  ont  été  faites  contre  lui  au  Conseil 
souverain  de  Roussillon  pour  raison  des  désordres 
qui  ont  été  commis  par  la  compagnie  qu'il  com- 
mandait, Sa  Majesté  désire  que  ledit  Conseil 
achève  le  procès  de  M.  d'Espalion  qui  était  chargé 
par  les  informations  d'avoir  contribué  auxdits 
désordres  et  que,  en  cas  qu'il  ne  se  trouve 
point  coupable,  il  soit  renvoyé  absous  et  mis  en 
liberté  *.  » 

Le  texte  même  de  ces  lettres  indique  que  l'ini- 
tiative de  cet  acte  fut  prise  par  M.  de  Montespan  : 
«  Nous  avons  reçu  l'humble  supplication  de  notre 
amé  Louis-Henry  de  Gondrin,  marquis  de  Mon- 
tespan,  ci-devant  capitaine  d'une  compagnie  de 
chevau-légers  pour  notre  service,  contenant  que 
par  un  esprit  de  jeunesse  et  par  emportement  il 
serait  tombé  dans  divers  excès  et  violences  lorsque 
sadite  compagnie  était  en  Roussillon...  et  d'autant 
qu'il  appréhende  que  l'on  ne  continue  à  lui  faire 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  247,  fol.  160. 
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et  parfaire  son  procès  et  à  sus  complices,  il  a  eu 
recours  à  noire  bonté  et  clémence,  nous  suppliant 
très  humblement  de  lui  accorder  nos  lettres  de 
grâce,  pardon  et  rémission  sur  ce  nécessaires,  à 
quoi  ayant  égard,  en  considération  de  ceux  de  son 
nom  et  maison,  voulons  même  préférer  miséri- 
corde à  rigueur  de  justice.  » 

Mais  tandis  que  d'ordinaire  les  lettres  de  ce 
genre  ne  font  que  répéter  la  supplique  du  délin- 
quant et  invoquent  par  la  suite  en  faveur  de  ce 
dernier  toutes  les  circonstances  atténuantes,  on  est 
quelque  peu  surpris  de  constater  que  les  lettres 
du  28  août  1670,  si  la  matérialité  des  faits  qu'elles 
mentionnent  n'est  pas  contestable ,  énumèrent 
minutieusement  et  avec  la  plus  manifeste  complai- 
sance tous  les  incidents  qui  sont  de  nature  à  aggra- 
ver l'importance  des  délits  de  M.  de  Montespan, 
insistant  à  plusieurs  reprises  sur  «  les  grandes 
menaces  »  qu'il  fit,  sur  «  ses  paroles  extraordi- 
naires »  et  ses  «  grands  emportements  ».  Ces 
lettres  sont  contresignées  du  chancelier  Le  Tellier. 
Si  Louvois  avait  grandement  contribué  à  activer 
le  zèle  des  gens  de  justice,  on  doit  reconnaître 
que  son  père  ne  voulut  ne  lui  ('('(Ici- en  rien  dans 
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cette   marque    si    particulière   de   dévouement  à 
donner  au  roi. 

Si  un  pareil  document  était  le  plus  précieux  des 
arguments  en  faveur  de  la  séparation  de  corps  et 
de  biens  que  depuis  plus  d'une  année  déjà  ma- 
dame de Montespan  sollicitait  du  Chàtelet  de  Paris, 
ni  Louis  XIY,  ni  ses  ministres  ne  se  souciaient 
que  l'exacte  vérité  des  faits  fût  connue  du  public 
et  l'affaire  fut,  autant  qu'il  se  put,  étouffée.  On 
sut  dans  le  public  que  M.  de  Montespan  avait  dû 
«  se  retirer  en  Espagne  pour  éviter  la  peine  de 
quelque  violence  qui  s'était  faite  de  son  ordre  dans 
le  Haut-Languedoc  » .  L'ambassadeur  d'Angleterre 
parlait,  non  sans  fondement,  de  concussions,  de 
levées  abusives  faites  par  le  marquis  au  profit  de 
ses  troupes.  Dans  la  sévérité  déployée  à  son  égard, 
il  faisait  d'ailleurs  la  part  du  mécontentement 
que  gardait  la  Cour  de  ses  excentricités  anté- 
rieures1. Quelques  curieux  rapportèrent  différem- 
ment l'anecdote.  «  Comme  des  personnes  de  sa 
condition,  conte  Delamare,  ne  vivent  pas  toujours 
avec  tant  d'exactitude  qu'il  n'y  ait  quelque  chose 

1.  Public  Record  Office,  State  Papers,  France. 
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,'i  reprendre  en  leur  conduite,  on  ordonna  à  Fin* 
tendanl  de  justice  en  Guyenne  d'informer  contre 
lui.  Le  marquis   en    eut    veni   et  se  retirant  en 
Espagne   emmena  la  femme   d'un    conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  qui  avait  amitié  pour  lui  ». 
Ce  dernier  fait  nous  est  également  attesté  par 
la  Gazeite  de  Bruxelles  :  «  Le  marquis  de  Montes- 
pan,  y  lit-on  à  la  date  du  5  mars  1670,  lequel 
s'est  retiré  eu  Espagne,  a  été  condamné  par  contu- 
mace,  faute  de  n'avoir  point  répondu  à  plusieurs 
chefs  d'accusation,  ayant  mieux  aimé  sortir  du 
royaume  que  de  se  mettre  en  état  de  répondre 
;ï  Pignerol  où  il  était  appelé;  quoique  la  marquise 
d'Antin  sa  mère  ait  fait  solliciter  sa  grâce  auprès 
du  roi,  elle  ne  l'a  pu   obtenir  non   plus  que  le 
maréchal    d'Albret,    Sa   Majesté    ayant    toujours 
insisté  à  ce  qu'il  se  mette  en  état  et  que  s'il  est 
innocent  comme  ils  le  veulent  persuader,   il  ne 
doit   rien   appréhender  ;    c'est    pourquoi    le   roi 
-'•■lait  fait  apporter  les  informations,  Sa  Majesté 
les  a  trouvées  bien  différentes  de  ce  qu'on  lui  avait 
voulu  faire  croire;  ledit  marquis  ;i  emmené  avec 
lui  son  fils  âgé  de  trois  à  quatre  ans  seulement, 
et,  passant  par  Toulouse,  il  logea  chez  la  femme 

10 
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d'un  conseiller  du  parlement  de  cette  ville-là, 
laquelle,  touchée  de  pitié  ou  autrement,  a  suivi 
la  fortune  du  père  et  du  fils;  c'est  de  quoi  elle  a 
donné  avis  en  partant  à  monsieur  son  mari,  qui 
était  pour  lors  à  Paris,  que  cela  ne  l'étonnàt  point 
et  que  le  jeune  enfant  promettait  tant  qu'elle 
s'était  sentie  obligée  de  ne  le  point  abandon- 
ner, lequel  compliment  ne  plaît  guère  à  M.  le 
conseiller.  » 

N'y  a-t-il  là  qu'une  variante  des  aventures  de 
Perpignan  et  d'Illes  ?  S'agit-il,  au  contraire,  d'une 
troisième  conquête  de  M.  de  Montespan  sur 
laquelle  les  lettres  de  grâce  seraient  demeurées 
muettes  par  égard  pour  «  M.  le  conseiller  »  de 
Toulouse?  Sans  nous  prononcer  sur  un  point  si 
délicat,  constatons  qu'en  somme  toute  l'affaire 
demeura  obscure  et  fit  peu  de  bruit. 

Un  seul  fait  était  patent  :  deux  ans  après 
Amphitryon,  quelques  mois  après  la  naissance  du 
duc  du  Maine,  ce  fils  de  Jupiter,  comme  le  poète 
La  Fontaine  l'appellera  plus  tard,  il  arriva  que 
M.  de  Montespan  fut  gracié  par  Louis  XIV. 
Si  cette  mesure  un  peu  inattendue  ne  fut  pas 
obtenue  sans  peine,  au  moins  on  pouvait  espérer 
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qu'elle  marquait  la  lin  des  obstacles  apportés  aux 
amours  du  roi.  M.  de  Montespan,  trop  heureux 
d"ètre  pardonné,  se  confinerail  sans  doute  au  fond 
de  sa  province  et,  d'autre  part,  le  Chàtelet  de 
Paris,  impressionné  par  l'édifiant  tableau  qu'on 
lui  offrait  des  fautes  du  mari,  se  hâterait  de 
prononcer  la  séparation  demandée. 

Mais  on  avait  compté  sans  l'indépendance  quel- 
que peu  frondeuse  des  magistrats  et  surtout  sans 
l'humeur  bizarre  de  M.  de  Montespan  qui,  do 
longues  années  encore,  allait  demeurer  pour  Fran- 
çoise de  Roehechouart  et  son  royal  amant  le  plus 
fâcheux  des  épouvantails. 


M.  de  Montespan  parut  d'abord  accepter  son  exil 
sans  trop  de  mauvaise  grâce;  mais  le  recueillement 
-|ui  eût  assez  exactement  convenu  à  sa  situation, 
s'accordait  peu  avec  les  ardeurs  de  son  caractère. 
Il  lui  sembla  qu'outre  l'illustration  de  sa  famille 
Bl  les  charges  que  son  père  avait  remplies,  ses 
récentes  aventures  lui  donnaient  des  droits  tout 
particuliers  à  occuper  un  rang  distingué  dans  sa 
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province.  L'arrivée  à  Bordeaux,  l'année  suivante, 
du  maréchal  d'Albret,  gouverneur  de  Guyenne, 
lui  fournit  une  merveilleuse  occasion  d'affirmer 
ses  prétentions  avec  tout  l'éclat  nécessaire.  D'après 
Saint-Simon,    le   maréchal    d'Albret,    cousin    de 
Montespan,   avait  été   fort  lié   avec  lui  dans  les 
premiers  temps  de  son  mariage.  «   Monsieur  et 
madame  de  Montespan,  dit-il,  ne  bougeaient  de 
chez  le  maréchal  d'Albret  qui  tenait  à  Paris  la  plus 
grande  et  la  meilleure  maison.  »  Lorsque  madame 
de  Montespan  se  détacha  de  son  mari,  «  il  devint 
son  conseil  et  abandonna  pour  elle  M.  de  Montes- 
pan  ».  Mais  notre  marquis  savait,  à  l'occasion, 
oublier   le    passé   aussi    soudainement   qu'il   lui 
revenait  à  l'esprit.  On  put  croire,  à  l'empressement 
et  à  la  solennité  avec  lesquels  il  reçut  le  nouveau 
gouverneur,  qu'il  était   l'auteur  principal  de  sa 
nomination.  A  Bordeaux,  où  des  fêtes  magnifiques 
furent  données  le  9  juin  pour    la   réception   de 
M.   d'Albret,    il  figura  au  premier   rang  et  fut 
superbement  traité    par   les  jurats    de   la   ville 
aux  côtés  de  MM.  de  Toulongeon,   de  Lasserre, 
et  de  Ribeyrac,   principaux  représentants  de  la 
noblesse  du    pays;  à  Toulouse,  le  spectacle  fut 
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encore  plus  imposant,  et,  le  3  juillet,  on  mandait 
de  cette  ville  à  la  Gazette  de  France  :  «  Le 
premier  de  ce  mois,  le  maréchal  d'Albret  fit  son 
entrée  en  celle  ville  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence, le  marquis  de  Montespan,  son  cousin  ger- 
main, lui  ayant  amené  toute  la  noblesse  de  la 
haute  Guyenne  qui  se  monte  à  quatre  cents  gen- 
tilshommes. » 

En  insérant  une  pareille  nouvelle,  le  rédacteur 
de  l'officieuse  gazette  devait  pertinemment  savoir 
qu'elle  serait  favorablement  accueillie  à  Versailles, 
où,  suivant  le  mot  de  madame  de  Caylus,  depuis 
la  disgrâce  de  Montespan,  on  était  disposé  à  «  lais- 
ser faire  en  province  à  ce  misérable  Gascon  toutes 
ses  extravagances  ».  S'il  faut  en  croire  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain  généralement  bien  in- 
formé, la  complaisance  de  la  Cour  serait  même 
allée  plus  loin  en  cette  circonstance. 

«  En  l'an  1G71,  conte  Delamare,  le  maréchal 
d'Albret  allant  en  Guyenne  prendre  possession  du 
gouvernement,  le  marquis  de  Montespan  s'y  trouva 
pour  faire  l'honneur  de  la  cérémonie  de  l'entrée 
de  ce  maréchal  qui  est  son  parent,  et  comme  sa 
femme  qui  était  à  la  Cour  sut  qu'il  aurait  peut- 
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être  besoin  d'argent  pour  se  mettre  en  équipage, 
elle  lui  fit  tenir  quatre  mille  pistoles,  huit  paires 
d'habits  très  riches  et  des  habits  pour  son  train 
sans  faire  dire  que  cela  vînt  d'elle.  Il  hésita  long- 
temps s'il  recevrait  ce  présent.  A  la  fin,  ses  amis 
lui  ayant  remontré  que,  ne  paraissant  point  qu'il 
vînt  de  sa  femme,  il  le  pouvait  recevoir  avec 
bienséance,  il  s'y  résolut  et  le  prit  sans  croire 
être  obligé  de  remercier  celle  d'où  il  venait.  » 

Cette  anecdote,  si  elle  est  authentique,  témoi- 
gnerait assez  bien  de  quelle  manière  un  peu  par- 
ticulière M.  de  Montespan  entendait  concilier  sa 
dignité  conjugale  et  le  souci  de  ses  intérêts  maté- 
riels. 

D'ailleurs,  en  outre  de  ce  désir  manifeste  de  la 
Cour,  raison  secondaire  pour  M.  de  Montespan, 
des  motifs  d'un  autre  ordre  devaient  le  retenir 
pour  quelque  temps  encore  dans  le  Midi. 

Il  avait  perdu  son  père,  le  marquis  d'Antin, 
dans  le  courant  de  l'année  1669.  Des  deux  enfants 
qu'il  avait  eus  de  Françoise  de  Rochechouart, 
l'un,  Louis- Antoine,  le  futur  duc  d'Antin,  âgé  de 
quatre  ans,  l'avait  accompagné  lors  de  sa  fuite  en 
Espagne.  L'autre,  mademoiselle  de  Montespan,  née 
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à  la  lin  de  l'année  1663,  était  restée  près  de  sa 
grand'mère,  Marie -Chrétienne  de  Zamet.  Celle-ci, 
;ni  milieu  des  événements  de  ces  dernières 
années,  s'était  vivement  attachée  à  cette  innocente 
victime  et  en  a  fait  plusieurs  mentions  dans  son 
testament  daté  du  11  mai  1670. 

«Je  donne  et  lègue,  y  dit-elle,  à  ma  petite-fille 
.le  Montespan,  qui  est  présentement  près  de  moi. 
qui  n'a  pas  encore  le  nom  et  la  cérémonie  du 
saint  baptême,  fille  de  mon  fils  de  Montespan, 
deux  mille  livres  de  rente.»  Elle  exprime  en 
mm  Ire  le  désir  qu'incontinent  après  son  décès,  sa 
petite-fille  soit  conduite  au  couvent  de  Charonne 
«  et  cela  pour  beaucoup  de  considérations  que  je 
ut-  puis  exprimer»,  et  qu'elle  y  reste  «jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  Dieu  d'en  disposer  soit  par  mariage 
« > 1 1  religion  ou  qu'elle  ait  atteint  l'âge  de  vingt 
ans  ».  Que  si  plus  lard  mademoiselle  de  Montespan 
veut  embrasser  la  vie  religieuse  avec  l'approbation 
de  sou  père  et  de  l'archevêque  de  Sens,  «  eu 
ce  cas,  je  donne  au  couvent  où  madite  petite-fille 
fera  sa  profession  lesdites  deux  mille  livres  de 
rente,  a  condition  que  madite  petite-fille  y  sera 
reçue  comme  bienfaitrice  el   \  jouira   de  liai-  le- 
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privilèges  attribués  à  ladite  qualité  et  surtout 
qu'elle  aura  dans  ledit  couvent  une  chambre 
particulière  à  cheminée,  et  que  le  couvent  lui 
fournira  son  chauffage  dans  ladite  chambre  et 
qu'elle  ne  sera  point  tenue,  pour  quelque  raison 
(jue  ce  soit  de  maladie  ou  autrement,  d'aller  à 
l'infirmerie  dudit  couvent  et  qu'elle  aura  aussi 
une  religieuse  particulière  à  elle  pour  la  servir 
et  coucher  dans  sa  chambre  ».  L'aïeule  recomman- 
dait d'ailleurs  tout  particulièrement  l'enfant  à 
son  beau-frère  l'archevêque  de  Sens,  la  mettant 
«  sous  sa  protection  et  sage  conduite,  le  suppliant 
de  vouloir  en  prendre  tout  le  soin  possible  et 
de  la  vouloir  faire  élever  sur  toutes  choses  dans 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu...  et  enjoignant 
expressément  à  madite  petite-fille  de  lui  obéir 
après  son  père  plus  qu'à  personne  du  monde 
et  de  suivre  ses  conseils  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel  et  surtout  quand  il  s'agira 
de  son  établissement  » .  Dans  ces  recommandations 
de  l'aïeule  à  sa  petite-fille,  remarquons  l'omission 
complète  du  nom  de  madame  de  Montespan  ; 
toute  la  faveur  du  roi  n'avait  pu  empêcher  que  la 
séparation  fût  complète  entre  elle  et  ses  enfants. 
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Par  le  même  acte,  el  à  la  suite  d'un  certain 
nombre  de  legs  particuliers,  Marie-Chrétienne  de 
Zamet  déclarait:  «  Quant  au  surplus  de  tous  mes 
biens,  je  les  laisse  à  mon  fds  unique  Louis-Henri  de 
Gondrin,  marquis  de  Montespan  et  d'Antin,  et 
même  mes  droits  et  prétentions  sur  le  marquisat 
d'Antin  à  cause  de  mes  conventions  matri- 
moniales et  autres  sommes,  à  moi  dues  par  feu 
le  marquis  d'Antin,  qui  se  montent  à  des  som- 
mes considérables.  » 

Les  dernières  volontés  de  la  mère  de  Montespan, 
qui  s'éteignit  peu  de  temps  après,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1674,  ne  devaient  pas  être 
exécutées.  Mademoiselle  de  Montespan  mourut 
jeune  et  ne  put  bénéficier  des  dispositions  bienveil- 
lantes de  sa  grand'mère;  quant  au  marquis  de 
.Montespan,  il  renonça  à  la  succession  de  sa  mère 
comme  il  avait  précédemment  renoncé  à  celle 
de  son  père;  selon  l'avis  de  plusieurs  parents 
consultés,  il  l'accepta  pour  son  fils,  le  jeune 
marquis  d'Antin,  sous  bénéfice  d'inventaire, 
i  Mans  l'incertitude  où  il  était  que  ladite  suc- 
cession  ne  lui  fût  plus  onéreuse  que  profitable  ». 
Comme  nous  l'avons  précédemmenl  indiqué,  il  ne 
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craignit  pas  de  déclarer,  dans  une  requête  au 
Parlement  de  Paris,  que  sa  mère,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  plus  de  cinq  cent  mille  livres 
de  dettes. 

Ces  derniers  actes  se  passèrent  à  Paris.  M.  de 
Montespan,  en  effet,  y  était  revenu  après  avoir 
réglé  ses  affaires  les  plus  urgentes  dans  le  Midi. 
Il  s'y  trouvait  du  reste  appelé  par  un  événement 
des  plus  importants.  Après  cinq  années  de  procé- 
dures, le  Châtelet  de  Paris  venait,  par  une  sentence 
du  11  juillet  1674,  de  prononcer  la  séparation 
de  corps  et  de  biens  demandée  par  madame  de 
Montespan.  En  outre  des  événements  du  Rous- 
sillon,  dont  nous  avons  reproduit  le  minutieux 
récit  d'après  les  lettres  de  grâce,  d'autres  consi- 
dérations résultant  d'une  enquête  qui  n'a  pas  été 
conservée,  semblent  avoir  impressionné  l'esprit 
des  juges,  car  la  demande  en  séparation  introduite 
par  madame  de  Montespan  invoquait  «  la  dissi- 
pation de  bien,  le  mauvais  ménage  et  les  sévices 
sur  sa  personne  ». 

Le  jugement  faisait  donc  droit  à  la  requête  de 
la  demanderesse  et  portait  «  que  ladite  dame  de 
Montespan  est  et  demeurera  séparée  de  biens  et 
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i l'habitation  d'avec  son  mari,  auquel  nous  avons 
l'ait  défense  de  la  plus  hanter  ni  fréquenter  ». 
Il  contenait  en  outre,  comme  conséquences,  l'obli- 
gation pour  Montespan  de  restituer  les  soixante 
mille  livres  de  dot  constituées  à  sa  femme  el 
d'apporter  à  celle-ci  «  acquit  et  décharge  des 
dettes  auxquelles  elle  s'est  obligée  avec  lui  ». 

Il  y  eut  même  à  ce  sujet  un  commencement 
d'exécution.  Le  12  juillet,  madame  de  Montespan 
lit  «  procéder  par  saisie  et  exécution  sur  les 
meubles  dudit  seigneur  marquis  son  époux  dont 
elle  poursuivait  la  vente  »,  et  une  prisée  et  esti- 
mation en  furent  faites  le  mêmejour  par  «François 
Turin,  mai  Ire  tapissier  à  Paris,  demeurant  sous 
les  piliers  de  la  Tonnellerie,  paroisse  de  Saint- 
Eustache  ». 

Le  résultai  de  l'opération  permit  de  constater 
que  le  mobilier  de  M.  de  Montespan  était  des 
plus  modestes.  L'estimation  totale  ne  dépassa  pas 
neuf  cent  cinquante  livres;  encore  fit-on  compter 
pour  une  bonne  moitié  (quatre  cent  soixante-» lix 
livres)  «  une  tenture  de  tapisserie  de  Flandre  à 
personnages  représentai  l'histoire  de  Moïse,  en 
sepl  pièces  ».  Une  couche  à  hauts  piliers  de  bois  de 
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noyer,  une  couverture  de  laine  blanche,  une  autre 
rouge,  quatre  rideaux,  deux  bonnes  grâces,  huit 
sièges  pliants,  quatre  chaises  à  dossier,  le  tout  de 
brocatel  à  fond  rouge  de  fleurs  incarnat  et  blanc, 
ne  furent  prisés  ensemble  que  deux  cent  quatre- 
vingts  livres;  douze  chaises  de  bois  de  noyer  tour- 
nées, garnies  de  crin,  couvertes  de  moquette, 
cinquante  livres;  un  miroir  à  glace  de  Venise  de 
trente  pouces  de  hauteur,  soixante  livres;  un 
cabinet  de  bois  de  noyer  façonné  ouvrant  à  deux 
guichets,  garni  de  plusieurs  tiroirs,  soixante-dix 
livres. 

Cette  saisie  fut  un  coup  sensible  pour  notre 
marquis.  Forcé  de  quitter  «  la  rue  du  Cloître- 
Saint-Benoît  »,  M.  de  Montespan  dut  se  réfugier 
«  en  la  maison  du  sieur  curé  de  Saint-Jacques 
de  la  Boucherie  ».  C'est  de  là  qu'il  fit  remontrer 
à  sa  femme  «  qu'elle  devait  considérer  qu'en 
continuant  d'exécuter  ladite  sentence  à  la  rigueur 
et  faisant  vendre  ses  terres,  ce  serait  causer  la 
perte  entière  de  sa  maison  et  lui  ôter  le  pouvoir 
d'élever  leurs  enfants  suivant  leur  qualité,  eu 
égard  aux  dettes  dont  il  est  chargé,  et  que  dans 
le  temps  présent  les  terres  ne  se  pouvaient  vendre 
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leur  juste  valeur,  de  sorte  que  les  poursuites 
qu'elle  voulait  faire  tourneraient  à  son  désa- 
vantage et  à  la  ruine  de  ses  enfants  ». 

Cette  fois  encore,  Montespan  fut  traité  avec 
clémence  et  non  selon  toute  rigueur  de  justice. 
Madame  de  Montespan  lui  fit  répondre  «  que  ce 
n'avait  jamais  été  son  intention  de  causer  par 
la  réparation  qu'elle  a  poursuivie  la  ruine  de  la 
maison  dudit  seigneur  son  époux,  ni  de  faire 
aucun  préjudice  à  ses  enfants.  Au  contraire,  elle 
désire  de  contribuer  autant  qu'il  lui  était  possible 
à  maintenir  l'éclat  de  sa  maison  et  à  l'éducation 
de  sesdits  enfants  suivant  leur  qualité  ». 

Et  «  par  l'entremise  et  le  conseil  de  leurs 
parents  et  amis  »,  Une  transaction  intervint,  le 
21  juillet,  entre  les  deux  époux,  tout  à  l'avantage 
de  M.  de  Montespan:  les  soixante  mille  livres  de 
dot,  versées  au  moment  de  leur  mariage,  ne 
seraient  exigibles  qu'à  sa  mort,  il  était  dispensé  de 
toute  pension  alimentaire  et  madame  de  Mon- 
tespan  s'engageait  jusqu'à  concurrence  de  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  à  payer  «  les  plus  anciennes 
dettes  dudit  seigneur  de  Montespan  ». 

C'est  à  la  suite  de  cette  transaction  que  nous 
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voyou?  les  mois  suivants,  Jean-Bapliste  de  la 
Roque,  bourgeois  de  Paris,  agissant  au  nom  de 
madame  de  Montespan,  payer  «  des  deniers  de 
ladite  dame  »,  qui  dans  la  circonstance  étaient 
les  deniers  du  Roi,  les  nombreuses  dettes  de 
M.  de  Montespan,  et  ces  paiements,  nous  disent  les 
actes  dont  les  formules  ont  ici  une  saveur  parti- 
culière, «  furent  faits  en  présence  dudit  seigneur 
de  Montespan  qui  Fa  eu  pour  agréable  ». 


CHAPITRE  A 


LES     DERNIERES     ANNEES    DE     M.     DE    MONTESPAN 


Ne  voyez  guère  M.  de  Montes- 
pan  et  M.  de  Lauzun,  on  dira  que 
vous  recherchez  les  mécontents. 

(Madame  de  Maintenon  à  son 
frère  le  comte  d'Aubigné,  1685.) 


Après  de  tels  arrangements  et,  de  la  part  de 
M.  deMonlespan,  tant  de  démonstrations  d'humeur 
conciliante,  Louis  XIV  et  madame  de  Montespan 
pouvaient  se  croire  à  l'abri  de  toutes  revendica- 
tions ultérieures  du  fâcheux.  Grande  était  leur 
erreur.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  M.  de  Montespan 
semble  avoir  gardé  le  goût  des  initiatives  décon- 
certantes et  des  revirements  inattendus;  et,  avec 
une  persistance  qui  ne  parait  point  avoir  été 
dénuée  de  malice,  il  usa  au  mieux  de  ses  couve- 
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nances  de  la  situation  assez  particulière  que  lui 
avait  faite  la  destinée. 

Et  tout  d'abord,  après  la  sentence  de  séparation, 
M.  de  Montespan,  au  lieu  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  eut  pour  agréable  de  demeurer  à  Paris  où 
sa  présence  inspirait  les  plus  grandes  craintes  : 
nous  l'y  trouvons  notamment  aux  mois  de  mars, 
mai,  juin  et  juillet  1676,  au  mois  d'avril  1677, 
logé  «  rue  Dauphine,  à  l'hôtel  de  Genlis,  paroisse 
Saint- André-des-Arts  ».  Il  s'y  trouvait  encore  en 
1678,  tenant  des  propos  indiscrets,  à  tel  point 
que  le  Roi  s'en  émut  et  crut  devoir  donner  les 
ordres  les  plus  précis  pour  le  faire  surveiller. 

«  Le  17  mai  1678,  nous  conte  M.  Clément, 
Louis  XTV  écrivit  à  Colbert  qu'il  avait  oublié  de 
lui  dire  en  partant  que  Montespan  était  à  Paris, 
et  qu'il  fallait  le  faire  observer,  que  «  c'était  un 
fou  capable  des  plus  grandes  extravagances  »,  qu'il 
importait  de  savoir  ce  qu'il  faisait,  quelles  gens 
il  hantait,  quels  discours  il  tenait.  «  Soyez  le 
plus  instruit  que  vous  pourrez  de  ce  qu'il  fait, 
disait  le  Roi  en  terminant,  et  quand  il  y  aura  quel- 
que chose  qui  vous  paraîtra  considérable,  vous 
me  le  ferez  savoir.  » 
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Golbert  s'empressa  de  donner  dans  la  mesure 
du  possible  les  éclaircissements  demandés  et  solli- 
cita des  ordres  formels. 

«  Je  reçus  hier,  Sire,  écrivait-il,  le  billet  de 
Votre  Majesté  du  17  et  j'exécuterai  ponctuellement 
ce  qu'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  m'ordonner  sur 
le  sujet  de  M.  de  Montespan.  Sur  quoi  je  crois 
qu'il  est  bon  qu'elle  soit  informée  qu'il  y  a  trois 
ou  quatre  ans  qu'elle  m'ordonna  de  tenir  la  main 
pour  qu'un  procès  qu'il  avait  au  Parlement  fùl 
jugé  pour  lui  ôter  cette  raison  ou  ce  prétexte  de 
demeurer  à  Paris.  J'exécutai  l'ordre  de  Votre 
Majesté,  son  procès  fut  jugé  et  il  se  retira  comme 
je  crois. 

»  Il  y  a  environ  quinze  jours  que  M.  de  Mon- 
tespan m'aborda  et  me  pria  de  recommander  une 
seconde  fois  à  M.  de  Novion  un  procès  qu'il  avait 
dont  il  attendait  le  jugement  pour  se  retirer  dans 
sa  province;  ce  que  je  n'ai  point  fait,  parce  que 
je  ne  crus  pas  devoir  me  mêler  de  ses  affaires 
Bans  ordre.  Si  Votre  Majesté  estimait  nécessaire 
de  faire  cette  diligence  auprès  dudit  sieur  de 
Novion,  peut-être  qu'il  se  retirerait  ensuite.  Cepen- 
dant j'attendrai  l'ordre  de  Votre  Majesté.  » 

20 
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La  réponse  de  Louis  XIV,  inscrite  en  marge  de 
la  lettre  de  Colbert  fut  brève  et  précise  :  «  Vous 
pouvez  faire  dire  un  mot  au  juge  pour  qu'il  ter- 
mine les  affaires  de  M.  de  Montespan  afin  qu'il 
parte  au  plus  tôt.  » 

Colbert  mit  sans  doute  quelque  lenteur  à  s'ac- 
quitter de  sa  tâche:  le  13  juin,  M.  de  Montespan 
était  encore  à  Paris  et  le  roi  écrivait  à  son 
ministre  : 

«  Il  me  revient  que  Montespan  se  permet  des 
propos  indiscrets  ;  c'est  un  fou  que  vous  me  ferez 
le  plaisir  de  faire  suivre  de  près  et,  pour  que  le 
prétexte  de  rester  à  Paris  ne  lui  reste  pas,  voyez 
Novion,  afin  qu'on  se  hâte  au  Parlement.  Je  sais 
que  Montespan  a  menacé  de  voir  sa  femme  et 
comme  il  en  est  capable  et  que  les  suites  seraient 
à  craindre,  je  me  repose  encore  sur  vous  pour 
qu'il  ne  parle  pas.  N'oubliez  pas  les  détails  de 
cette  affaire,  et  surtout  qu'il  sorte  de  Paris  au 
plus  tôt.  » 

Telle  fut  cette  correspondance  entre  le  Roi  et 
Colbert,  plusieurs  fois  citée  ou  publiée  depuis,  et 
qui,  avec  la  fameuse  lettre  de  Louvois  à  l'inten- 
dant  du  Roussillon  en  1669,  constitue  les  deux 
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documents  sur  lesquels  les  historiens  se  son! 
étendus  avec  le  plus  de  complaisance  pour  mon- 
trer les  procédés  sommaires  de  Louis  XIV  à 
l'égard  de  Montespan.  Ce  que  l'on  ne  sait  pas.  ce 
qu'il  est  intéressant  à  plus  d'un  titre  d'exposer, 
c'est  la  suite  qui  fut  donnée  à  ces  injonctions 
réitérées  et  en  apparence  irrésistibles  du  plu- 
absolu  «les  monarques. 

Le  procès  dont  il  s'agissait  durait  déjà  depuis 
un  temps  respectable.  Il  était  né  à  la  suite  d'une 
transaction  assez  obscure  passée,  en  1667,  entre 
Marie-Chrétienne  de  Zamet,  mère  de  Montespan,  et 
la  maison  de  Foix,  au  sujet  de  la  succession  du 
feu  duc  d'Épernon.  A  la  mort  de  sa  mère,  M.  de 
Montespan,  comme  représentant  les  droits  de  son 
tils,  le  marquis  d'Antin,  en  avait  continué  la 
poursuite.  L'affaire  était  d'ailleurs  entrée  depuis 
peu  dans  une  voie  des  plus  compliquées.  L'une 
des  parties  s'était,  en  effet,  adressée  à  la  grand'- 
Hi.imbre  du  Parlement  de  Paris,  et  l'antre  à  la 
première  chambre  des  Enquêtes  du  même  Parle- 
ment, d'où,  entre  les  deux  corps,  nn  coriflil  qui 
niciiiirail  de  s'éterniser  au  grand  préjudice  des 
plaideurs.   L'intervention  de  Colbert  enl  nn  pre- 
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mier  résultat  presque  immédiat.  La  seconde  lettre 
de  Louis  XIV  à  ce  ministre  au  sujet  de  Montes- 
pan  est  du  lo  juin  1678:  le  11  juillet  suivant, 
un  arrêt  du  Conseil  du  Roi  enlevait  au  Parle- 
ment la  connaissance  de  l'affaire  et  toutes  les 
contestations  qui  s'y  rapportaient,  et  «  attendu 
qu'il  est  du  bien  commun  des  parties  qu'elles 
soient  promptement  expédiées  et  qu'il  n'y  a  point 
de  voie  plus  prompte  que  de  leur  nommer  des 
commissaires  pour  juger  en  dernier  ressort  »,  le 
roi  «  évoquait  à  soi  et  à  son  conseil  »  toutes  les 
contestations  ;  cinq  commissaires  et  deux  avocats 
étaient  commis  pour  en  connaître  et  décider  sou- 
verainement du  litige.  Les  cinq  commissaires 
étaient  MM.  de  Bezons,  de  Fieubet,  Le  Pelletier, 
Pomereu  et  d'Argouges,  les  deux  avocats  repré- 
sentant les  parties,  MM.  Le  Verrier  et  Hérot,  avo- 
cats au  Parlement. 

Ainsi,  pour  enlever  au  mari  de  sa  maîtresse 
tout  prétexte  de  rester  à  Paris,  le  roi  employait 
un  des  grands  procédés  monarchiques  :  l'évoca- 
tion d'un  procès  à  son  Conseil. 

Il  semblait  donc  que  l'affaire  dût  être  prompte- 
nient  terminée.  Or,  onze  ans  plus  tard,  un  non- 
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\cl  arrêt  du  Conseil,  du  4  juillet  1689,  nous 
apprend  qu'à  cette  "laie  elle  n'était  pas  plus 
avancée  qu'au  premier  jour.  Cependanl  l'un  des 
commissaires,  M.  de  Bezons,  était  mort,  un  autre, 

li'  sieur  Le  Pelletier,  ne  pouvait,  à  cause  de  ses 
emplois,  vaquer  à  cette  affaire  ».  Aussi,  tout  eu 
rappelant  que  l'arrêt  de  L678  avait  pour  but  le 
désir  de  «  Sa  Majesté  île  terminer  promptement 
les  différends  qui  sont  entre  messire  Henri- 
François  de  Candalle,  due  et  pair  de  France, 
d'une  part,  et  me— ire  Louis-IIeurv  de  Gondrin, 
marquis  de  Montespan,  et  messire  Louis-Antoine 
de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  d'Antin, 
d'autre  part  »,  le  Conseil  décidait  que  les  parties 
auraient  a  s'entendre  sur  le  choix  de  nouveaux 
commissaires. 

Sur  l'accord  qui  intervint  a  ce  sujet  entre  le 
dur  de  Foix,  le  marquis  de  Montespan  et  son  ûls 
I»-  marquis  d'Antin.  un  nouvel  arrêl  du  Conseil 
du  21  février  1690  nomma  MM.  Bignon  et  de 
ll.ulav  commissaires  a  la  place  de  MM.  de  Bezons 
'•t  Le  Pelletier,  mais  la  solution  de  l'affaire  n'en 
tut  m  rien  avancée.  Le  13  mai  1093,  un  der- 
nier arrêt   du    Conseil    constatai!    d'une   manière 
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définitive  l'impuissance  des  commissaires,  et  en 
donnait  une  raison  qui  n'était  pas  sans  saveur, 
«  lesdits  sieurs  commissaires  qui  sont  occupés  à 
plusieurs  affaires  pour  le  service  du  roi  ne  pou- 
vant vaquer  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  celle 
dcsdits  seigneurs  duc  de  Foix,  marquis  de  Mon- 
tespan  et  marquis  d'Antin  » .  En  conséquence, 
quinze  ans  après  l'arrêté  de  1678,  toutes  les  con- 
testations soumises  aux  commissaires  étaient  ren- 
voyées à  la  première  chambre  des  Enquêtes- du 
Parlement  de  Paris. 

Cette  fois,  le  Parlement  se  piqua  d'émulation  : 
l'affaire  se  termina  enfin  en  1700,  d'ailleurs  au 
préjudice  de  M.  de  Montespan. 

Même  à  une  époque  où  les  lenteurs  de  la  jus- 
tice étaient  légendaires,  on  doit  accorder  quelque 
considération  à  ce  procès  de  trente-trois  ans,  qui 
dura  encore  vingt-deux  ans  après  que  le  grand 
roi  avait  si  formellement  manifesté  sa  volonté 
qu'on  en  finît  au  plus  vite. 
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Si  les  fidèles  eonseillers  du  roi  montraient  si 
piii  d'empressement  à  tenir  compte  de  ses  volon- 
tés  les  plus  formelles,  on  peut  supposer  que  M.  de 
.Mnnlespan  s'en  préoccupait  encore  moins.  On  avait 
demandé  son  éloignement  de  Paris.  Avec  un 
remarquable  entêtement,  il  s'attacha  à  y  rester,  et 
nous  l'y  trouvons  presque  tous  les  ans,  en  diverses 
saisons  et  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville:  en 
septembre  1678,  logé  à  1'  «  hôtel  de  La  Guette,  rue 
dû  Four,  faubourg  Saint-Germain  »  ;  en  juil- 
let 1679  et  en  août  1680,  «  rue  de  Tournon, 
paroisse  Saint-Sulpice  »  ;  en  février  1683,  en  avril 
1684,  en  juillet  de  la  môme  année;  en  168o,  année 
marquée  par  une  donation  importante  à  son  fils 
lf  marquis  d'Antin  ;  au  mois  d'août  1686,  date 
du  mariage  de  celui-ci,  M.  de  Montespan  habi- 
tait à  1'  «  hôtel  de  Sens,  rue  cl  paroisse  SainL- 
André-des-Arls  ».  Remarquons,  de  plus,  que 
ces  voyages  de  Toulouse  à  Paris  ne  se  faisaient 
pas  en  un  jour  et  que  ces  nombreuses  dates  indi- 
quent des  séjours  assez  prolongés.  Il  semble  d'ail- 
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leurs  que  de  guerre  lasse  on  finit  par  le  supporter. 
Mais  il  passa  toujours,  avec  quelque  raison  sans 
doute,  pour  un  esprit  aigri  et  dont  le  commerce 
était  à  éviter  :  «  Ne  voyez  guère  M.  de  Montespan 
ni  M.  de  Lauzun,  écrivait  prudemment  madame 
de  Maintenon  à  son  frère  en  1685,  on  dira  que 
vous  recherchez  les  mécontents.  » 

Du  reste,  dans  le  Midi  comme  à  Paris,  la 
renommée  que  lui  valurent  ses  illustres  malheurs 
raccompagnait.  Le  duc  d'Àntin,  son  fils,  nous  a 
laissé,  dans  ses  Mémoires,  un  curieux  tableau 
de  l'impression  qu'elle  produisait  jusque  dans  la 
domesticité  du  château  de  Bonnefont,  demeure 
familiale  de  Montespan  :  «  Il  n'est  pas  possible, 
y  lit-on,  que  des  domestiques  et  surtout  des 
femmes  ne  parlent  entre  eux  de  choses  aussi 
marquées  que  l'aventure  de  M.  de  M...;  comme 
elles  comptaient  que  j'en  profiterais  et  par  consé- 
quent qu'elles  en  auraient  leur  part,  elles  me  par- 
laient toujours,  à  l'insu  de  mon  père,  du  roi,  de 
la  Cour,  des  grands  biens  qui  m'attendaient.  » 

Notons  entre  parenthèses,  à  l'honneur  de  M.  de 
Montespan,  que,  selon  l'aveu  de  son  fils  lui- 
même,  peu  suspect  de    partialité  en  sa   faveur, 
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il    veilla    à    ce    (pic    celui-ci    reçût    la    meilleure 
éducation. 

D'autres  séjours  apportaienl  à  aotre  héros  plus 
de  distractions  que  celui  de  Bonnefont.  Un  histo- 
rien  nous  l'a  représenté  consolé  de  ses  malheurs 
conjugaux  «  en  menant  un  train  de  grand  sei- 
gneur, chassant  à  tir  et  à  courre  dans  ses  forêts 
des  Pyrénées  et  faisant  jouer  la  comédie  dans 
son  château  de  Beaumont,  près  de  Condom,  par 
t\^>  artistes  venus  à  grands  frais  de  Bordeaux  et 
de  Toulouse  ». 

Mais  c'est  surtout  dans  celte  dernière  ville  que 
Montespan  aimait  à  habiter  et  c'est  là,  semble-t-il, 
qu'il  rencontra  toujours  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. Toulouse  se  distinguait,  entre  toutes  les 
villes  du  Midi,  par  son  amour  des  fêtes  et  du 
plaisir,  comme  de  l'étude  et  des  affaires  :  <«  Les 
débordements  de  la  jeunesse  sonl  extrêmes,  note 
mélancoliquement  le  rédacteur  des  Annales  de  la 
Ville  de  Toulouse  à  l'année  1083.  Dans  les  punitions 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  une  est  pendue,  deux 
plongées  dans  la  Garonne,  enfermées  dans  une 
cage  de  fer,  et  quantité  d'autres  sont  fouettées  el 
bannies.  »  S'il  faut  en  eroire  les  Lettres  historiques 
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et  galantes  de  madame  du  Noyer,  la  licence  n'était 
guère  moindre  dans  les  classes  élevées  de  la 
société.  Montespan  y  tenait  la  meilleure  figure. 
Ni  ses  aventures  conjugales,  ni  les  fâcheux  résul- 
tats de  ses  amours  en  Roussillon  n'avaient  fait 
de  lui  un  ennemi  des  femmes.  Il  racontait  volon- 
tiers des  aventures  galantes  et,  quand  il  gagnait 
au  jeu  se  montrait  généreux  auprès  du  beau  sexe. 

«  M.  de  Montespan  est  le  meilleur  seigneur 
qu'on  puisse  voir  :  dernièrement  il  jouait  et 
comme  il  s'agissait  d'un  coup  fort  considérable, 
madame  de  Frauts,  qui  était  présente,  lui  dit 
qu'elle  souhaitait  qu'il  gagnât.  Il  gagna  effective- 
ment, et  fit  présent  en  même  temps  de  cinquante 
1  mis  à  cette  dame  pour  la  remercier  de  son 
souhait.  » 

11  ne  lui  déplaisait  pas  à  l'occasion  de  s:expri- 
mer  sur  le  chapitre  de  sa  femme  d'une  manière 
si  crue  qu'elle  ne  saurait  être  rapportée.  Mais  il 
était,  comme  il  lui  arrivait  fréquemment,  plus 
exigeant  pour  les  autres  que  pour  lui-même. 

«  ...  Quoique,  dit  une  des  correspondantes  sup- 
posées de  madame  du  Noyer,  M.  de  Montespan 
ne  se  fasse  pas  une  peine  de  parler  de  la  con- 
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duite  de  sa  femme,  il  n'aime  pourtant  pas  à 
être  raillé  là-dessus  et,  tout  honnête  et  poli  qu'il 
estj  il  n'a  pas  ménagé  les  dames  qui  ont  voulu 
l'aire  les  agréables  sur  ce  chapitre.  Il  y  a  quel- 
que temps  qu'il  jouait  au  lansquenet,  sa  carte 
qui  était  un  roi  de  cœur  fut  la  première  [irise 
et,  comme  il  pestait  un  peu,  une  présidente  vou- 
lant faire  le  bel  esprit,  lui  dit  :  «  Ah  monsieur! 
»  ce  n'est  pas  le  roi  de  cœur  qui  vous  a  l'ait  le 
»  plus  de  mal.  »  M.  de  Montespan,  aigri  par  sa 
perte  et  par  le  mauvais  bon  mot  de  cette  prési- 
dente, lui  répondit  :  «  Si  ma  femme  est  à  un 
»  Louis,  vous  êtes  à  trente  sols.  »  Dans  une  partie 
de  masques  quelque  temps  après,  avec  quelques 
amis,  il  se  saisit  de  la  malencontreuse  présidente 
et  la  fustigea.  Bien  que  tout  le  monde  eût  deviné 
d'où  venait  le  coup,  on  n'en  parla  point.  Cet 
exemple  a  rendu  les  autres  femme-  plus  circons- 
pectes. » 

Si  l'on  peut  croire  notre  anecdotier,  M.  de 
.Montespan,  oublieux  de  ses  disgrâces,  n'aurait  pas 
été  éloigné  de  rentrer  dans  les  liens  du  mariage, 
et  se  mit  dans  la  tète  de  vouloir  épouser  made- 
moiselle  de   Riquet,    sœur   du   constructeur   du 
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canal  du  Midi.  «  M.  de  Montespan,  conte  madame 
du  Noyer,  est  si  amoureux  de  cette  demoiselle 
qu'il  a  écrit  au  pape  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  l'épouser.  Il  allègue  là-dessus  les 
meilleures  raisons  du  monde,  et  je  ne  doute  point 
que  le  pape  ne  lui  eut  accordé  sa  demande  s'il 
avait  reçu  cette  lettre  qui  est  assurément  la  plus 
belle  que  j'aie  jamais  vue;  mais  M.  de  Louvois  à 
qui  M.  de  Montespan  en  fit  voir  la  minute  l'assura 
que,  s'il  l'envoyait  au  pape  et  qu'il  poussât  la 
patience  du  roi  à  bout,  il  était  un  homme  perdu 
et  qu'il  perdrait  par  là  la  fortune  du  marquis 
d'Antin  son  fds.  Le  pauvre  M.  de  Montespan, 
intimidé  par  les  menaces,  craignit  pour  la  pre- 
mière fois  et   rengaina   sa   lettre.  » 

A  tous  ces  mécomptes,  il  fallait  pour  l'humeur 
inquiète,  agitée  et  souvent  bizarre  de  Montespan, 
un  dérivatif.  Il  en  trouva  un  de  bonne  heure  dans 
la  passion  des  procès.  Outre  son  différend,  dont 
nous  avons  parlé,  avec  le  duc  de  Candale,  il  eut 
des  débats  judiciaires  avec  le  duc  de  Bellegarde 
son  oncle,  avec  le  marquis  de  Termes  et  le 
marquis  de  Savignac  ses  cousins,  et,  à  la  mort 
de  M.  de  Bellegarde,  avec  tous  ses  parents  qui 
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l'accusèrent  de  vouloir,  en  sa  nouvelle  qualité  de 
chef  de  la  famille,  accaparer  tout  l'ancien  héritage 
de  sa  maison. 

Il  n'usa  pas  sans  doute  dans  ses  querelles  des 
procédés  un  peu  téméraires  qu'employait  vers  la 
même  époque  son  cousin  le  chevalier  de  Gondrin, 
♦'t  que  nous  a  rapportés  M.  le  marquis  de  Galard 
d'après  des  documents  authentiques  f.  Etant  lui 
aussi  en  litige  avec  M.  de  Bellegarde,  le  chevalier, 
digne  héritier  de  l'humeur  baroque  de  sa  race, 
alla  s'installer  avec  trois  hommes  d'armes  dans 
un  des  châteaux  de  la  partie  adverse.  A  toutes 
les  sommations  il  refusa  d'en  sortir,  alléguant 
qu'il  avait  besoin  d'argent,  que  M.  de  Bellegarde 
lui  devait  compte  de  sa  légitime,  et  qu'il  n'avait 
reçu  depuis  un  an  que  cent  écus  «  qui  est  une 
somme  si  modique  qu'un  valet  aurait  de  la  peine 
de  se  contenter  de  cela  ».  Et  il  n'entendait  pas  se 
retirer  à  moins  d'un  nouveau  paiement  de  la 
même  valeur. 

M.  de  Montespan  était  plus  respectueux  des 
juridictions  ordinaires  et  il  en  usait  amplement. 

1.  Les  Pardailhan  d'Antin  d'après  des  documents  inédits  (Revue 
de  Gascogne,  t.  XXI11    1881),  p.  498). 
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En  môme  temps  ou  successivement,  les  parle- 
ments de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Grenoble, 
connurent  de  ses  requêtes  et  de  ses  facturas. 
Une  note  manuscrite  sur  l'une  de  ces  pièces  nous 
apprend  qu'il  ne  reculait  devant  aucun  frais 
pour  faire  triompher  sa  cause  :  «  M.  Sonnet, 
avocat,  a  fait  ce  factum,  MM.  Chuppé,  Le  Verrier 
el  lui,  sont  le  conseil  de  M.  de  Montespan,  qui 
m'a  dit  qu'il  avait  apporté  de  Toulouse  toutes  les 
lumières  dans  des  consultations  de  MM.  Pari  sol 
H  des  célèbres  qui  y  régnent.  » 

La  manie  des  procès  l'échauffé  tellement  que 
les  siens  ne  lui  suffisent  pas.  Toutes  les  causes  le 
passionnent,  même  celles  des  autres,  et  parfois 
dans  les  circonstances  les  plus  surprenantes.  Un 
jour,  nous  apprend  madame  de  Sévigné,  en  1678, 
il  paraît  à  l'audience  pour  soutenir  son  parent 
M.  d'Albret,  ce  «  M.  d'Albret  qui  allait  voir  amou- 
reusement et  nocturnement  madame  de  Lameth  à 
la  campagne  ;  on  l'a  pris  pour  un  voleur  et  on  l'a 
tué  sur  la  place». Une  autre  fois,  il  prend  fait  et 
cause  avec  la  dernière  vigueur  pour  Corbinelli, 
l'ami  de  la  spirituelle  marquise,  engagé  dans  un 
long  et  coûteux  procès  :  «  M.  de  Montespan  est 
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devenu  son  protecteur,  écrit  madame  de  Sévigné 
à  sa  fille,  le  8  septembre  hiso.  Il  ne  parle  que 
de  mettre  deux  mille  pistoles  de  dédit  pour  celui 
qui  se  révoltera  contre  les  arbitres  et  de  cenl 
mille  francs  pour  pousser  l'affaire  s'il  la  faul 
plaider.  Voilà  un  style  qui  nous  est  inconnu  et 
qui  se  ressenl  beaucoup  de  cet  airde  la  Garonne.  • 

A  cette  manie  vint  s'en  ajouter  sur  le  tard 
une  autre  qu'il  tenait  d'ailleurs  de  famille.  Nous 
avons  vu  que  son  oncle,  le  vieux  M.  de  Bellegarde, 
qui  était  «  un  homme  obscur  et  fort  extraordi- 
naire »,  s'autorisant  de  son  mariage  avec  la  tille 
du  duc  de  Bellegarde,  s'était  t'ait  appeler  hinmême 
duc  de  Bellegarde,  et  cela  à  la  grande  indignation 
de  Saint-Simon:  «  Ce  feu  dm-  de  Bellegarde  était 
Pardaillan  et  n'eut  jamais  aucun  rang  de  duc  non 
plus  que  de  droit,  parce  que,  outre  que  Bellegarde 
n'était  point  femelle,  M.  de  bellegarde,  pour  qui 
l'érection  fut  laite,  n'était  pas  le  père  mais  le  frère 
de  sa  mère,  et  se  mère  n'étail  poinl  appelée  dans 
Les  lettres.  Ainsi  trois  raisons  péremptoires  d'ex- 
clusion. M.  de  Montespan  était  exclu  aussi  pour 
les  mêmes  raisons. 

Aussi   la   cause  ('tait-elle   trop  claire  pour  que 
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Montespan  put  songer,  à  la  mort  de  M.  de  Belle- 
garde,  en  1687,  à  reprendre  ses  prétentions.  Mais 
il  en  émit  d'autres,  quelques  années  plus  tard, 
sur  un  fondement  encore  plus  contestable  :  «M.  de 
Montespan,  écrit  Dangeau,  à  la  date  du  28  février 
1698,  a  acheté  la  terre  d'Épernon  environ  cinquante 
mille  écus;  elle  ne  vaut  que  quatre  à  cinq  mille 
livres  de  rente,  mais  il  Fa  achetée  cher  par  la 
prétention  qu'ils  ont  dans  leur  maison  de  faire 
vivre  le  duché  d'Épernon.  Ils  ont  fait  renoncer 
mademoiselle  d'Épernon  et  l'abbé  d'Épernon  à  la 
succession  et  ont  pris  des  lettres  d'héritiers  sous 
bénéfice  d'inventaire.  Ils  viennent  par  femme  d'une 
sœur  du  duc  d'Épernon,  le  favori  d'Henri  III, 
qui  épousa  le  fds  de  Sébastien  Zamet  et  dont  la  fdle 
fut  mariée  à  un  de  leurs  grands-pères...  » 

Bien  que  la  duché-pairie  d'Epernon  fut  éteinte 
depuis  longtemps,  bien  que  le  marquis  deRouillac 
qui  venait  de  mourir  ne  fût,  au  dire  de  Saint-Simon, 
qu'un  «  faux  duc  d'Épernon,  parce  qu'il  en  prit 
le  titre  après  la  mort  de  son  père,  qu'il  se  faisait 
donner  par  ses  amis  et  par  ses  valets  »,M.  da 
Montespan  se  crut,  à  la  suite  de  sa  nouvelle  acqui- 
sition, les  droits  les  plus  fondés  à  se  dire  désor- 
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mais  duc  et  pair.  Dès  le  6  juin  1698,  il  s'intitule 
solennellement  :  «  Trèshaut  et  très  puissant  seigneur 

monseigneur  Louis-Henry  deGondrin,  duc  d'Eper- 
iion  ,  pair  de  France,  marquis  de  Montespan.  » 
El  le  même  jour  il  donne  au  marquis  d'Antin, 
son  fils,  les  duché-pairie,  terre  et  seigneurie 
d'Épernon,  «se  réservant  toutefois,  sa  vie  durant, 
les  titres,  rangs,  privilèges  et  droits  honorifiques 
attribués  à  la  dignité  de  duc  et  pair  de  France». 

Cette  manie  inoffensive  qui,  en  d'autres  temps, 
eût  soulevé  des  tempêtes,  ne  rencontra,  semble- 
t-il,  que  le  sourire  amusé  des  contemporains  et 
l'indifférence  de  la  Cour.  Depuis  longtemps  déjà 
madame  de  Montespan  expiait  la  splendeur  de 
ses  triomphes  dans  une  retraite  hautaine  et  digne, 
à  laquelle  l'avaient  condamnée,  autant  que  l'oubli 
du  roi,  la  haine  ambitieuse  d'une  rivale  et  l'ingra- 
titude de  ses  propri's  enfants.  Kl.  par  un  étrange 
renversement  des  choses,  c'est  le  propre  fils  de 
M.  de  Montespan,  le  marquis  d'Antin  «  sans  humeur 
et  sans  honneur  »,  dit  Saint-Simon,  qui  est  devenu 
l'un  des  plus  assidus  courtisans  de  la  vieillesse 
du  grand  roi. 

(/est  sans  doute  à  lui  que  M.  de  Munie-pan  dut, 

21 
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dans  ses  dernières  années,  une  sorte  de  rentrée  en 
grâce  et  de  demi-faveur.  Son  appui  était  recherché 
par  les  cadets  de  Gascogne  qui  désiraient  un 
emploi  à  la  Cour  ou  dans  les  armées.  Un  jeune 
gentilhomme  des  environs  de  Toulouse,  Français 
de  Sarraméa,  écrit  à  son  frère,  à  la  date  du 
1:2  avril  1G97  :  «  Si  vous  écriviez  à  monsieur  de 
Montespan  ou  à  son  fils  pour  me  faire  donner  une 
lieutenance  de  cavalerie  ou  dragons  dans  le  régi- 
ment d'Antin  ou  ailleurs,  ou  quelque  chose  sur 
la  marine,  cela  ne  coûterait  rien.1  »  Dans  ce  nou- 
veau rôle,  comme  d'ailleurs  dans  toute  sa  car- 
rière, M.  de  Montespan  sut  ne  pas  se  montrer 
banal  :  «  C'était  une  drôle  de  chose  à  voir,  écril 
la  Princesse  Palatine,  lorsque  lui  et  son  tiis 
d'Antin  jouaient  avec  madame  d'Orléans  et  ma- 
dame la  duchesse  (filles  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Montespan)  et  qu'il  donnait  très  res- 
pectueusement et  avec  des  baisements  de  mains 
les  cartes  à  ces  princesses  qui  passaient  pour 
ses  enfants.  Il  trouvait  lui-môme  cela  plaisant  : 
il  se  retournait  et  riait  toujours  un  peu.  » 

1.  AiiB.VDiE.  Lettres  d'un  cadet  de  Gascogne. 
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M.  de  Montespan  ne  devait  pas  jouir  longtemps 
de  ce  singulier  retour  de  fortune.  A  la  suite, 
d'une  longue  maladie  il  mourut,  le  1er  décem- 
bre 1701,  en  son  château  de  Saint-Elix,  près  de 
Toulouse.  Son  nom  ne  fut  pas  inscrit  au  registre 
des  décès  de  la  paroisse,  et  sa  mort  ne  nous  est 
connue  que  par  un  «  rôle  des  confrères  et  confrè- 
resses  qui  ont  assisté  à  la  sépulture  de  monsei- 
gneur d'Épernon,  seigneur  du  présent  lieu,  décédé 
le  1er  décembre  1701  ». 

D'après  une  lettre  écrite  de  Saumur,  le  31  dé- 
cembre, «  M.  le  marquis  d'Antin,  son  fils,  l'a 
assisté  à  sa  mort  et  est  venu  de  là  à  Fontevrault 
pour  conférer  avec  madame  sa  mère  ».  La  même 
lettre  nous  donne  des  détails  assez  précis  sur 
l'attitude  de  cette  dernière  :  «  Madame  de 
Montespan  ne  reçoit  point  de  compliments  non 
plu-  que  madame  l'abbesse  de  Fontevrault,  sa 
sœur,  sur  la  mort  de  M.  de  Montespan.  On  a 
pourtant  fait  pour  lui  un  service  à  Fontevrault, 
mais  sans  dire  pour  qui.  Madame  de  Montespan 
a  pris  le  deuil.  » 

S'il  fallait  en  croire  !<■  même  témoignage  ainsi 
que  ceux  de  plusieurs  contemporain-.   '-''Ile  der- 
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nière  manifestation  aurait  été  précédée  de  plu- 
sieurs autres.  L'idée  d'un  rapprochement,  sur  la 
fin  de  leur  existence,  entre  les  deux  époux,  entrait 
trop  naturellement  dans  les  conceptions  reli- 
gieuses du  temps  pour  ne  pas  donner  lieu,  même 
sans  fondement  réel,  aux  suppositions  les  plus 
plausibles.  Mais  tandis  que,  pour  les  uns,  l'initia- 
tive vint  de  madame  de  Montespan,  elle  procéda, 
selon  les  autres,  du  mari. 

Saint-Simon  est  des  plus  explicites  en  faveur 
de  la  première  opinion  :  «  Le  Père  de  La  Tour  tira 
d'elle  [madame  de  Montespan]  un  terrible  acte  de 
pénitence  :  ce  fut  de  demander  pardon  à  son 
mari  et  de  se  remettre  entre  ses  mains.  Elle  lui 
écrivit  elle-même  dans  les  termes  les  plus  sou- 
mis et  lui  offrit  de  retourner  avec  lui  s'il  dai- 
gnait la  recevoir  ou  de  se  rendre  en  quelque  lieu 
qu'il  voulût  lui  ordonner.  A  qui  a  connu  ma- 
dame de  Montespan,  c'était  le  sacrifice  le  plus 
héroïque.  Elle  en  eut  le  mérite  sans  en  essuyer 
l'épreuve.  M.  de  Montespan  lui  fit  dire  qu'il  ne 
voulait  ni  la  recevoir  ni  lui  prescrire  rien,  ni 
ouïr  parler  d'elle  de  sa  vie.  » 

Dès  l'année  1693,  d'après  d'autres  témoignages, 
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e'esl  au  contraire  M.  de  Montespan  qui  au  rail 
manifesté  son  désir  d'un  rapprochement  :  «  On 
dit,  mentionne  le  Père  Léonard,  que  M.  de  Mon- 
tespan veut  faire  revoir  la  cause  de  sa  séparation 
avec  madame  sa  femme  et,  afin  que  cette  affaire 
n'aille  au  Parlement,  l'on  y  a  commis  trois  com- 
missaires. M.  Fieubet  qui  s'est  retiré  aux  Camal- 
duldes,  M.  l'évêque  de  Meaux  et  M.  d'Aguesseau.  » 
Suivant  la  lettre  datée  de  Saumur,  du  31  décem- 
bre 1701,  que  nous  avons  déjà  citée,  il  aurait, 
avant  de  mourir  «  écrit  à  sa  femme;  par  sa  lettre 
il  lui  demande  pardon  et  il  la  prie  de  lui  par- 
donner aussi.  Il  lui  demande  de  payer  ses  dettes 
qu'on  dit  être  de  trois  cent  soixante  mille  livres  ». 
Et  le  correspondant  ajoute  :  «  Et  a  fait  madame 
de  Montespan  sa  femme,  qu'il  n'a  point  vue 
lepuis  plusieurs  années,  exécutrice  de  son  testa- 
ment. »  Nous  retrouvons  le  même  bruit  dans  la 
Gazette  d'Amsterdam,  dans  les  Mémoires  du 
marquis"  de  Sourches  et  dans  le  Journal  de 
Dangeau. 

Le  plus  vraisemblable  esl  qu'aucun  de  ces 
événements  contradictoires  ne  se  produisit. 

En  l'absence  d'autres  témoignages  précis,  l'anec- 
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dote  contée  par  Saint-Simon,  et  contredite  impli- 
citement par  ailleurs,  n'a  pas  un  caractère 
d'authenticité  suffisant;  quant  à  un  prétendu 
testament  de  Montespan,  nous  l'avons  en  vain 
recherché.  Outre  qu'il  eût  été  enregistré,  comme 
ceux  de  sa  mère  et  de  sa  grand'mère,  au  parle- 
ment de  Toulouse,  dans  le  ressort  duquel  se 
trouvait  la  plus  grande  partie  de  ses  biens,  on  a 
quelque  peine  à  se  représenter  sa  raison  d'être, 
Montespan  n'avait  qu'un  fils  et  avait  déjà  pris, 
notamment  lors  du  mariage  de  celui-ci,  des  dispo- 
sitions assez  précises  en  vue  des  diverses  éven- 
tualités qui  pourraient  se  produire. 

Les  contemporains  ne  sont  pas  moins  partagés 
sur  la  situation  de  fortune  laissée  par  Montespan. 
Si,  d'après  Dangeau,  le  marquis  d'Antin  «  devait 
hériter  de  plus  de  quarante  mille  livres  de 
rente  et  trouver  beaucoup  de  vaisselle  d'argent  et 
de  meubles  »  ;  si,  suivant  la  Gazette  d'Amsterdam, 
il  «  a  laissé  de  grands  biens  et  entre  autres  de 
belles  terres  »,  le  Père  Léonard  enregistre,  au 
contraire,  à  plusieurs  reprises,  le  bruit  que  le 
défunt  laissait  trois  cent  soixante  mille  livres  de 
délies.  Ces  déclarations,  en  apparence  contradic- 
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boires,    sonl   sans  doute  également   vraies.  Si,  à 

ses  domaines  de  famille,  Montespan  avait  ajouté 
de  belles  terres,  comme  Épernon  et  Bellegarde, 
il  est  certain,  d'autre  part,  que  le  jeu  et  les 
procès  auxquels  il  sacrifia  toujours  n'enrichissent 
guère.  Le  document  suivant,  qui  a  l'avantage 
d'émaner  de  Montespan  lui-même,  présente  peut- 
ètre  le  tableau  le  plus  complet,  quoique  un  peu 
flatté,  de  celte  situation  quelques  années  avanl  sa 
mort. 

«  Sur  la  requête  présentée  au  Roi,  étanl  en  son 
Conseil,  pour  le  sieur  marquis  de  Montespan, 
exposant  que  pour  réunir  en  sa  personne  et 
conserver  après  lui  à  son  fds  tous  les  biens  du 
feu  sieur  duc  de  Bellegarde,  et  poursuivre  la 
liquidation  de  ses  droits  contre  le  sieur  duc  de 
Foix  et  autres,  il  a  été  obligé  de  faire  plusieurs 
emprunts  considérables  et  de  se  charger  des 
dettes  de  .sa  famille,  même  de  donner  (\c>  pen- 
sions viagères  aux  cadets  de  sa  maison,  mais  le 
recouvrement  de  tous  les  droits  par  lesquels  il 
espérait  de  satisfaire  tous  ses  créanciers  ayant  été 
retardé  au  moyen  de  l'arrêt  de  surséance  qui  fut 
accordé  au  sieur  duc  de  Foix  pendant  son  voyage 
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de  Savoie  et  par  plusieurs  incidents  imprévus 
qui  sont  survenus  dans  ses  autres  affaires,  les 
créanciers  du  suppliant  l'ont  poursuivi  avec  une 
extrême  rigueur  et  fait  saisir  plus  des  deux  tiers 
de  son  bien,  ce  qui,  bien  loin  d'avancer  leur 
payement,  le  retarde  en  mettant  le  suppliant 
dans  l'impossibilité  de  poursuivre  ses  droits,  et 
aucun  des  créanciers  ne  peut  jamais  courir  aucun 
risque,  le  suppliant  ayant  au  fond  dix  fois  plus 
de  bien  que  de  dettes  et  n'ayant  besoin  que  de 
deux  ou  trois  années  pour  régler  ses  affaires  et 
payer  tous  ses  créanciers,  il  a  recours  à  Sa  Ma- 
jesté et  La  supplie  très  humblement  de  bien  vou- 
loir accorder  un  arrêt  pour  deux  ans,  les  saisies 
tenant  seulement  sur  les  fonds  pour  la  sûreté  des 
créanciers  1.  » 

La  requête  de  M.  de  Montespan  n'eut  point,  du 
moins  immédiatement,  le  résultat  espéré.  Nous 
voyons,  en  effet,  par  un  arrêt  qui  suivit,  le  10  juin 
1697,  que  «  le  Roi,  étant  en  son  Conseil,  a  ordonné 
et  ordonne  que  ladite  requête  sera  communiquée 
aux  créanciers  dudit  sieur  marquis  de  Montespan, 

1.  Archives  nationales.  Conseil  du  Roi. 
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pour,  sur  leur  réponse,  être  ordonnéce  qu'il  appar- 
tiendra ». 

Si  L'on  ajoute  à  cela  que,  trois  ans  plus  tard 
Montespan  perdit  le  long  procès  qu'il  soutenait 
depuis  plus  de  trente  ans  contre  le  duc  de  Foix. 
il  est  permis  de  supposer  que  la  situation  était 
l'année  suivante  assez  embrouillée.  Ce  fut,  d'ail- 
leurs, l'avis  du  marquis  d'Antin,  mieux  renseigné 
que  personne,  qui  n'accepta  la  succession  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  prétentions  de 
M.  de  Montespan  au  duché  d'Épernon.  Dès  que  son 
père  fut  mort,  d'Antin  «  écrivit  au  roi,  dit  Saint- 
Simon,  pour  lui  demander  de  faire  examiner  ses 
prétentions  à  la  dignité  de  duc  d'Epernon.  Tous 
les  enfants  de  sa  mère  en  supplièrent  le  roi  après 
son  souper  et  de  le  faire  duc,  M.  le  duc  d'Orléans 
portait  la  parole.  Cette  folie  d'Épernon  fut  en  effet 
son  chausse-pied,  mais  les  moments  n'en  étaient 
pas  venus,  un  obstacle  invincible  l'arrêtait  encore  : 
madame  de  Montespan  vrïvail  el  madame  de  Main- 
tenon  la  haïssait  trop  pour  lui  donner  le  plaisir 
de  voir  l'élévation  de  son  fils  ». 

Quand,  peu  de  temps  après,  en  1711,  le  marquis 
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d'Antin  fut  néanmoins  élevé  au  rang  de  duc  et 
pair,  les  lettres,  où  était  vantée  l'illustration  de 
sa  famille  firent  à  peine  mention  de  son  père. 
Jusque  après  sa  mort,  M.  de  Montespan  devait 
porter  la  peine  de  son  étrange  fortune. 


Que  faut-il,  en  définitive,  penser  de  notre  héros  ? 
Fut-il  réellement  un  «  galant  homme  »  ou,  au 
contraire,  comme  l'écrivit  madame  de  Caylus, 
«  un  malhonnête  homme  et  un  fou  »  ?  Ou  nous 
nous  trompons  fort,  ou  l'opinion  de  nos  lecteurs 
est  faite.  Si  rien  ne  nous  permet  d'affirmer  que 
de  propos  délibéré  M.  de  Montespan  prémédita 
de  faire  de  sa  femme  la  maîtresse  du  roi  et 
ensuite  d'exploiter  sa  faveur,  nous  avons  large- 
ment démontré  par  ailleurs  qu'il  ne  resta  pas 
raidi  dans  une  conception  intransigeante  de  sa 
dignité  conjugale.  Il  prépara  son  malheur  par 
son  insouciance  gasconne,  et  quand  la  catastrophe 
fut  consommée,  il  eut  tantôt  envie  de  s'en  fâcher 
et  tantôt  la  tentation  plus  ou  moins  nette  d'en 
tirer    parti.    Les    éclats    de    ses    colères    furent 
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bruyants;  ses  apaisements  leur  succédèrent  ava 
une  rapidité  déconcertante.  Il  n'est  pas  sûr  qu'au 
(dus  fort  de  ses  indignations  un  grain  de  vanité 
in'  lui  restât  pas  d'être  Ja  victime  de  Jupiter: 
mais  c'est  à  peine  si  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  cessa  d'avoir  des  velléités  de  révolte 
contre  sa  destinée. 

Telle  fut,  semble-t-il,  la  véritable  physionomie 
de  ce  mari  peu  banal.  Yis-à-vis  de  Louis  XIV  et 
de  madame  de  Montespan,  il  représenta  la  morale 
outragée  de  la  manière  la  plus  incommode  et 
sous  les  espèces  les  plus  étranges  qui  se  puissent 
imaginer.  S'il  porta  parfois  la  peine  des  autres 
en  même  temps  que  la  sienne,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'il  le  fit  de  telle  façon  que  ses 
contemporains  purent  se  croire  dispensés  de  le 
plaindre  et  que  la  postérité  a  les  mêmes  droits. 

En  retraçant  la  vie  de  M.  de  Montespan,  nous 
avons  été  amenés  à  dépasser  de  beaucoup  la 
période  triomphante  de  la  carrière  de  sa  femme. 
G'esl  qu'il  nous  a  semblé  nécessaire,  pour  mettn 
à  même  nos  lecteurs  de  juger  celle-ci  en  toute 
équité,  de   ne  rien   négliger   de    ce  qui   pouvait 
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nous  éclairer  sur  le  caractère  de  son  mari.  Dans 
quelle  mesure  ce  caractère  et  l'ensemble  des 
conjonctures  où  la  jeune  femme  se  trouva  entraî- 
née peuvent  ou  non  servir  de  circonstances  atté- 
nuantes à  cette  dernière  :  c'est  une  question  de 
morale  que  nous  nous  abstiendrons  de  discuter. 
Peut-être,  en  poursuivant  prochainement  l'étude 
de  son  histoire,  serons-nous  amenés  à  préciser 
davantage  la  physionomie  de  la  favorite  qui, 
entre  «  les  trois  reines  »  dont  le  roi  apparut 
entouré  en  1669,  fut  assurément  celle  dont  l'in- 
fluence domina  la  période  la  plus  éclatante  du 
g1 


règne  de  Louis  XIV 
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MÉMOIRE     POUR     SERVIR    D   IN  STR  UCTION 
A    M.    DE   REZONS  ! 

Le  Roy  ayant  esté  obligé  de  faire  arrester  le  marquis 
de  Vardes  pour  sa  mauvaise  conduitte  et  pour  estre 
informé  du  détail  de  plusieurs  choses  qui  se  sont  pas- 
sées à  la  Cour  et  suilte  de  Sa  Majesté  pendant  qu'il  a 
servi  près  d'elle  et  ayant  résolu  pour  cette  fin  de  le  faire 
interroger  par  une  personne  d'une  entière  confiance,  Sa 
.Majesté  a  choisi  le  sieur  de  Besons,  conseiller  en  son 
Conseil  d'Estat,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances 
en  sa  province  de  Languedoc,  auquel  elle  a  bien  voullu 
faire  envoyer  le  présent  mémoire  pour  luy  servir  d'ins- 
truction. 

Pour  donner  moien  au  sieur  de  Besons  de  bien  exé- 
cuter ce  que  Sa  Majesté  désire  de  son  application  en  ce 


1.  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  fr.,  20768,  fol.  309.   Ce 
mémoire  est  tout  entier  de  la  main  du  ministre  Le  Tellier. 
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rencontre,  il  est  besoingqu'il  scaclie  qu'en  l'année  Hiiii 
vers  le  mois  de  mars  ou  avril  il  feust  porté  à  la  damoi  - 
selle  Molina,  espagnole,  l'une  des  premières  femmes  de 
chambre  de  la  royne,  ung  pacquet  addressant  à  Sa  Ma- 
jesté dont  l'enveloppe  estoit  suscrite  de  la  main  de  la 
royne  d"Espagne,  dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  en 
langue  espagnolle  portant  advis  à  la  royne  que  le  roy 
<  'îitretenoit  commerce  avec  mademoiselle  de  LaVallière. 

Ce  pacquet  feust  rendu  à  ladicte  damoiselle  Molina 
par  ung  garde  du  roy  servant  chez  la  royne  nommé 
Saint-Eloy,  lequel  l'avoit  receu  à  la  porte  de  la  salle 
des  gardes  des  mains  d'ung  homme  incogneu  qui  lu  y 
dict  que  ce  pacquet  avoit  esté  receu  d'Espagne,  à  quel- 
ques lieues  de  Paris,  par  dom  Cristoval  de  Gavilla  s'en 
retournant  à  Madrid  après  avoir  faict  les  compliments 
du  Roy  catholique  à  Leurs  Majestez  sur  la  naissance  de 
monseigneur  le  Dauphin  et  qu'il  avoit  eu  ordre  de 
Gavilla  qui  l'envoioit  en  Flandre  de  rendre  ledict  pac- 
quet à  quelqu'une  des  dames  estant  prez  de  la  royne  à 
son  passage  par  Paris. 

Quoyque,  par  l'inspection  du  pacquet  ainsy  suscript, 
la  damoiselle  Molina  ne  doubtast  point  qu'il  ne  vint  de 
Madrid,  néantmoins,  dans  l'appréhension  qu'elle  eust 
qu'il  ne  contint  quelque  chose  de  fascheux  sur  la  santé 
du  roy  d'Espagne,  elle  se  résolut  de  l'ouvrir,  comme 
elle  fîst,  et  y  ayant  trouvé  une  lettre  de  la  teneur  cy 
devant  explicquée,  elle  remit  le  tout  au  Roy,  sans  en 
donner  aulcune  cognoissance  à  la  royne.  Il  feust  lors 
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vérifié  que  l'enveloppe  provenoit  d'un  pacquet  que 
la  royneavoil  receu  peu  de  jours  auparavant  de  la  royne 
d'Espagne,  lequel  Sa  Majesté  avoit  ouvert  publicque- 
ment  dans  sa  chambre  et  qu'il  falloit  que  quelqu'un  à 
la  Cour  l'eust  ramassé  à  desseing  d'en  mésuser.  .Mais  on 
ne  descouvrist  point  celuy  qui  avoit  faict  cette  faulse 
lettre  et  la  perquisition  qu'on  en  feist  lors  en  demeura 
sans  aulcun  fruictt,  jusques  au  commencement  du  pré- 
sent mois  de  mars  de  l'année  courante  que  le  roy  a 
sceu  par  luy  mesme,  sans  entremise  de  qui  que  ce  soit, 
par  des  voies  sincères  et  sans  soupçon  d'aucune  caballe, 
que  ledit  marquis  de  Vuardes  a  esté  l'autheur  de  ce 
i'aulx  pacquet,  qu'il  a  composé  la  lettre  en  françois,  el 
que,  à  cause  que  la  royne  ne  sçavoit  pas  lors  lire  en 
nostre  langue,  il  la  donna  au  sieur  comte  de  Guiche 
pour  la  traduire  en  espagnol,  que  celuy-cy  remist audit 
sieur  de  Vuardes  sa  traduction,  lequel  luy  diet  en  la 
recepvant  qu'il  la  ferait  transcripre  d'une  aultre  main, 
et  qu'il  se  servirait  pour  faire  le  pacquet  d'une  enve- 
loppe qui  avoit  esté  ramassée  dans  la  chambre  de  Sa 
Majesté,  laquelle  estoit  suscripte  de  la  main  de  la  royne 
d'Espagne  pour  la  royne.  11  adjousla  aussy  qu'il  essaie- 
rait de  faire  rendre  le  pacquet  à  la  damoiselle  11 
aultre  femme  de  chambre  espagnolle,  dans  la  pansée 
qu'il  avoit  qu'elle  la  renderoit  plus  inconsidéremment 
à  la  royne  que  toutte  aultre  personne. 

Sa  Majesté  a  aussi  sceu  que  ledict  marquis  de  Vuardes 
se  servit  pour  porter  le  pacquet  en  l'appartement  de  la 
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royne  d'ung  valet  de  Gourville  qui  estoit  venu  à  Paris 
pour  les  affaires  de  son  maistre  et  qui  partoit  pour 
retourner  vers  luy  au  lieu  où  il  estoit  caché  à  cause  des 
poursuittes  qu'on  faisoit  contre  luy  en  la  chambre  de 
justice,  et  quoyqu'il  eust  ordre  de  le  donner  à  ladicte 
damoiselle  Rissa,  il  le  deslivra  à  la  porte  de  la  salle  à 
ung  des  gardes  du  Roy  servant  prez  de  la  royne  nommé 
Saint-Eloy,  qui  le  porta  sur  l'heure  à  ladite  damoiselle 
Molina;  que  ce  jour  là.  le  Roy  estant  allé  à  Versailles, 
k'dict  marquis  de  Yuardes  au  retour  de  Sa  Majesté  la 
suivist  dans  la  chambre  de  la  royne  à  desseing  d'obser- 
ver l'effect  de  ladicte  lettre  dans  l'entreveue  de  Leurs 
Majestés,  mais  qu'il  la  vist  rendre  au  Roy  par  ladicte 
damoiselle  Molina  avant  que  Sa  Majesté  entra  dans  la 
chambre  de  la  royne  ; 

Que  ledit  sieur  marquis  de  Yuardes  a  eu  plusieurs 
motifs  en  composant  cette  lettre  feincte  : 

L'un,  de  devenir  plus  considérable  auprès  du  Roy 
par  la  division  qui  naistroit  entre  Leurs  Majestez  et  par 
les  affaires  qu'elle  donnerait  au  Roy  ; 

L'autre  de  soulager  le  mescontentement  qu'avoit  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  à  cause  du  nouveau  rang 
accordé  aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine  au  pré- 
judice de  ceulx  de  Savoie,  en  procurant  par  tous 
moiens  que  le  Roy  retournast  chez  ladicte  dame  com- 
tesse dont  Sa  Majesté  s'estoit  esloignée,  à  cause  des 
marques  publicques  que  ladicte  dame  avait  données  de 
son  chagrin,  ce  quy  l'avoit  faict  décheoir  de  la  consi- 
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dération  en  laquelle  l'avoit  mis   l'opinion  qu'on  avoit 

pris  de  son  crédit  près  de  Sa  Majesté  : 

Le  dernier,  l'espérance  île  l'esloignement  de  made- 
moiselle de  La  Vallière,  ou  au  moins  qu'en  la  conser- 
vant I»'  Roy  seroit  obligé  de  la  tirer  de  chez  Madame  et 
de  garder  beaucoup  de  mesures  pour  continuer  à  la 
veoir; 

Qu'en  cas  d'esloignement,  mademoiselle  de  La  Mute 
avec  laquelle  le  Roy  commençoit  à  parler  depuis  quel- 
que temps  auroit  grande  part  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roy  : 

Et  en  conservant  mademoiselle  de  La  Vallière  et  la 
tirant  d'auprès  de  Madame,  le  Roy  seroit  obligé  de  se 
servir  de  la  maison  de  ladicte  dame  comtesse  de  Sois- 
sons,  tant  à  cause  de  la  commodité  que  de  l'habitude 
de  Sa  Majesté  ; 

Et  que  par  l'ung  et  l'autre  de  ces  événements  là  on 
porterait  le  Roy  à  aller  plus  souvent  que  jamais  chez 
ladicte  dame  comtesse,  la  réputation  sur  le  faict  du 
crédit  se  restabliroit,  ledit  sieur  de  Vuardes  tienderoit 
fort  advantageusement  toutes  les  advenues  prez  de  Sa 
Majesté,  et  qu'on  trouveroit  occasion  dans  cette  fami- 
liarité de  mesnager  quelque  tempérament  sur  le  rang 
de  la  maison  de  Savoie  notablement  diminuée  par  la 
nouveaulté  accordée  aux  princes  de  Lorrain''. 

Que  Sa  Majesté  a  aussy  esté  informée  que  le  motif 
qu'a  eu  le  comte,  de  Guiche  en  traduisant  la  lettre  en 
espagnol  a  esté  de  [mire  à  mademoiselle  de  La  Vallière 
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par  ressentiment  de  ce  que  ledict  sieur  de  Yuardes  luy 
avoit  rapporté,  comme  l'ayant  apprins  de  madame  la 
comtesse,  que  le  Roy  luy  avoit  dit  que  mademoiselle  de 
La  Vallière  avoit  fait  croire  au  Roy  que  lui  comte  de 
Guiche  avoit  parlé  de  Sa  Majesté  contre  le  respect  qu'il 
luy  doibt. 

Sa  Majesté  a  sceu  de  plus  qu'après  que  le  bruict  que 
cette  lettre  feincte  avoit  faict  feust  cessé,  ledict  sieur 
comte  de  Guiche  dit  à  Madame  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  en  cela,  que  Madame  s'en  ouvrist  ensuite  à  la 
damoiselle  de  Montalais  quy  estoit  alors  prez  d'elle,  et 
que  ladicte  damoiselle  en  ayant  esté  esloignée  feist 
cognoistre  audit  marquis  de  Yuardes  qu'elle  en  avoit 
une  entière  cognoissance  pour  l'obliger  à  bien  vivre 
avec  elle  et  ledit  marquis  advoua  à  ladicte  damoiselle 
toutte  la  chose  en  la  forme  qu'elle  est  cy  dessus 
expliquée. 

Et  affin  que  ledit  sieur  de  Besons  puisse  agir  plus 
efficacement  auprès  dudit  marquis  de  Yuardes  pour 
l'exciter  à  recognoistre  la  vérité,  elle  a  bien  voullu  luy 
donner  cognoissance  de  la  certitude  avec  laquelle  il 
scait  la  fabrication  de  ladicte  lettre  en  luy  marquant 
en  cet  endroit  que  Madame  est  convenue  de  l'avoir 
apprins  dudict  sieur  comte  de  Guiche  incontinant 
après  qu'elle  eust  esclatté  dans  le  public,  que  la  demoi- 
selle de  Montalais  a  déclaré  l'avoir  sceue  de  Madame,  et 
que  ledict  marquis  en  est  demeuré  d'accord  lorsqu'elle 
s'en  est  ouverte  à  luy,  comme  aussy  que  ledict  sieur 
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comte  de  Guiche  s'est  expliqué  par  escripi  de  tout  te 
détail,  en  conformité  de  ee  qui  luy  avait  esté  advoué 
par  ledict  marquis  de  Vuardes. 

Touttes  ces  choses  ainsy  posées  pour  fondement,  ce 
que  le  Roy  désire  dudit  sieur  de  Besoos  en  Dette  occa- 
sion est  qu'aussitost  qu'il  aura  receu  la  présente  ins- 
truction et  qu'il  aura  bien  considéré  tout  ce  qu'elle 
contient,  il  se  transporte  en  la  citadelle  de  Montpellier 
ou  ledict  marquis  de  Yuardes  est  présentement  détenu 
prisonnier,  qu'il  rende  à  celuy  qui  y  commande  la 
lettre  que  Sa  -Majesté  luy  escript,  et  qu'estant  seul  avec 
ledict  marquis  de  Vuardes,  il  luy  face  veoir  la  depeschc 
de  Sa  Majesté  addressante  audict  sieur  de  Besons,  qu'en 
conformité  de  ce  qui  luy  est  prescript,  il  luy  fasse  prester 
le  sermenten  la  matière  accoustumée,  qu'il  l'interroge 
sur  les  faicts  cy  après  mentionnez,  escripvant  de  sa 
main  les  interrogatoires  qu'il  luy  fera  et  les  responses 
dudict  marquis  de  Vuardes  et  les  luy  faisant  signer  et 
parapher  à  la  fin  de  chaque  séance  tant  au  hault  qu'au 
lias  de  toutes  les  pages,  sans  luy  donner  à  cognoistre 
qu'il  soit  informé  en  particulier  de  tout  ce  qui  est 
marqué  cy  dessus. 

Mais,  avant  que  de  commencer  l'interrogatoire,  ledict 
sieur  de  Besons  fera  entendre  audict  marquis  de  Vuardes 
qu'il  a  ordre  de  Sa  Majesté  de  recepToir  sa  déclaration 
but  hs  faicts  qu'il  luy  proposera  de  sa  part,  non  point 
pour  l'instruire  de  la  vérité  que  Sa  Majesté  a  sceu  d'ail- 
leurs par  des  voies  1res  certaines,   mais  seulement  pour 
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cognoistre  quelle  est  la  sincérité  de  son  esprit  et  juger 
ensuitte  quelle  confiance  elle  pourra  prendre  en  luy  au 
cas  qu'elle  voullust  cy  aprez  l'emploierpour  son  service. 

Puis  ledit  sieur  de  Besons  interrogera  ledit  marquis 
de  Vuardes  ainsy  qu'il  ensuist  : 

S'il  n'a  pas  sceu  qu'en  l'année  1662,  vers  les  mois  de 
mars  ou  apvril,  il  feust  rendu  à  la  damoiselle  Molina 
ung  pacquet  pour  la  royne  dont  l'enveloppe  esloit 
suscripte  par  la  royne  d'Espagne,  dans  lequel  estoit  une 
lettre  en  langue  espagnolle  portant  advis  à  la  royne  que 
le  Roy  entretenoit  commerce  avec  mademoiselle  de  La 
Aallière, 

S'il  n'a  pas  sceu  que  ce  pacquet  feust  ouvert  par 
ladicte  demoiselle  et  ladicte  lettre  remise  au  Roy  sans 
en  avoir  donné  cognoissance  à  la  royne, 

S'il  n'estoit  pas  à  la  suitte  du  Roy  et  fort  proche  de  sa 
personne  lorsque  ladicte  damoiselle  Molina  remist  ladicte 
lettre  à  Sa  Majesté  à  son  retour  de  Versailles  avant 
qu'elle  entrast  dans  la  chambre  de  la  royne, 

S'il  n'entendist  pas  dire  en  ce  temps  là  que  l'enve- 
loppe de  ladicte  lettre  provenoit  d'ung  pacquet  venu 
d'Espagne  que  la  royne  avoit  ouvert  dans  sa  chambre 
peu  de  jours  auparavant, 

S'il  n'a  point  sceu  qui  avait  ramassé  ladicte  enve- 
loppe, qui  estoit  autheur  de  ladicte  lettre  et  qui  avoit 
fait  rendre  ledict  pacquet, 

S'il  n'est  pas  vray  qu'il  a  composé  la  lettre  en  nostre 
langue, 
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S'il  ne  l'a  pas  donner  audit  sieur  comte  de  Guiche 
pour  la  traduire  en  espagnol  et  si  celuy-cy  ne  luy  a  pas 
remis  ensuitte  la  traduction  qu'il  en  avoit  faicte, 

De  qui  il  s'est  servy  pour  la  mettre  au  net, 

S'il  n'a  pas  enfermé  ladite  lettre  avec  l'enveloppe 
ramassée  dans  la  chambre  de  la  royne  et  s'il  n'a  pas 
donné  le  pacquet  à  une  personne  qu'il  a  choisie  pour  le 
rendre  en  l'appartement  de  Sa  Majesté, 

S'il  ne  s'est  pas  servy  pour  cela  d'ung  homme  qui 
estoit  au  service  de  Gourville  lequel  devoit  partir 
promplement  de  Paris  pour  se  rendre  près  de  son 
maislre  qui  s'estoit  desjà  absenté  à  cause  de  la  chambre 
de  justice  ; 

S'il  ne  chargea  pas  ce  domestique  de  Gourville  de 
remettre  ce  pacquet  à  la  damoiselle  Rissa  plus  tost  qu'à 
la  damoiselle  Molina  dans  la  pansée  qu'elle  la  rendrait 
plus  inconsidéremment  que  l'autre, 

Qui  est  la  personne  qui  luy  a  fourny  ladicte  enve- 
loppe et  en  quel  lieu  il  l'a  prinse, 

S'il  n'est  pas  vray  que  le  jour  que  ledict  pacquet  fust 
rendu  à  ladicte  damoiselle  Molina,  le  Roy  allast  le  malin 
à  Versailles  el  qu'à  son  retour  ledit  marquis  de  Viiardes 
accompagna  Sa  Majesté  lorsqu'elle  alla  à  l'appartement 
de  la  royne  pour  observer  ce  qui  se  passerait  à  l'entre- 
vue <l<'  Leurs  Majeslez  et  juger  ensuitte  quel  effet  aurait 
produit  ladicte  lettre  dans  l'espril  de  la  royne, 

Quel  advantage  il  se  proposoit  de  recepvoir  en  com- 
posant celle  lettre  ci  faisant  sçavoir  à  la  royne  par  cette 
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voye  qui'  le  Roy  avoit  commerce  avec  mademoiselle  de 
La  Vallière. 

S'il  n'est  pas  vray  qu'il  a  creu  que,  par  la  division 
qu'il  metteroit  entre  le  Roy  et  la  royne,  Sa  Majesté 
auroit  des  affaires  par  le  moien  desquelles  ceulx  qui 
avoient  riionneur  de  l'approcher  deviendraient  plus 
considérables, 

S'il  n'a  pas  eu  desseing  par  cette  voye  d'obliger  le 
Roy  d'esloigner  mademoiselle  de  La  Vallière  ou  au 
moings  de  la  faire  retirer  d'auprez  de  Madame  pour 
garder  des  mesures  avec  la  royne  en  continuant  de  la 
veoir, 

S'il  n'a  pas  creu  qu'en  l'ung  et  l'autre  de  ces  deux 
événementz  là,  le  Roy  auroit  plus  d'occasion  de  conti- 
nuer à  rendre  ses  visites  à  madame  la  comtesse  de 
Soissons, 

S'il  n'a  pas  espéré  que  durant  ces  visites  là  on  pour- 
rait mesnager  quelque  tempérament  auprez  du  Roy  pour 
la  maison  de  Savoie  plus  advantageux  que  ce  qui  avoit 
esté  faict  par  le  traité  d'entre  le  Roy  et  monsieur  le  duc 
de  Lorraine  du  mois  de  febvrier  précédent  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  ensuitte  de  la 
cession  du  duché  faite  à  Sa  Majesté  par  M.  le  duc  de 
Lorraine, 

S'il  n'a  point  sceu  que  ledit  sieur  comte  de  Guiche 
avoit  dit  à  Madame  ce  qui  s'estoit  passé  en  cela  et  que 
Madame  l'avait  ensuitte  confié  à  la  damoiselle  de  Mon- 
talais, 
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S'il  a'esl  pas  vray  que  celle  cy  estant  sortie  d'auprez 
de  Madame  a  déclaré  audict  marquis  de  Yuardcs  qu'elle 
Bavoit  tout  ce  gui  s'estoit  passé  en  la  fabrication  de 
ladicte  lettre  et  s'il  ne  luy  a  pas  advoué, 

Si  celle  considération  ne  l'a  pas  porté  à  prendre  soing 
des  interestz  de  ladicte  damoiselle  Monlalais  et  de  la 
mesnager  en  toute  rencontre, 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  preseripre  audict  sieur  de 
Besons  sur  une  affaire  de  cette  nature  et  comme  on  ne 
pi'iii  pas  prévoir  les  réponses  que  luy  fera  ledict  mar- 
qua de  Vuardes  sur  chacun  desdits  faicts,  le  Roy  se 
remet  audict  sieur  de  Besons  de  régler  sa  conduite  sur 
celle  que  gardera  le  prisonnier  par  les  déclarations  qu'il 
fera,  diminuant  ou  adjoustant  auxdicts  faicts  ce  qu'il 
jugera  nécessaire  sur  le  champ  pour  plus  facilement  en 
esclaircir  la  vérité. 

Un  adjoustera  seulement  que,  le  Roy  ayant  envoie  ung 
courrier  à  Fontevrault  vers  ladicte  damoiselle  de  Monta- 
lais  pour  tirer  d'elle  par  escripl  ce  qui  estoit  venu  à  sa 
cognoissance  de  la  composition  de  ladicte  lettre  espa- 
gnolle,  Sa  Majesté  envoia  des  archers  des  gardes  de  son 
c  «ps  en  divers  endroits  pour  observer  ceux  qui  parti- 
raient en  poste  de  celle  ville  de  Paris  par  la  route  de 
Lion  ou  celle  de  Tours,  L'ung  desquels  luy  auroit 
admené  le  nommé  Sonnet,  domesticque  dudici  marquis 
deYuardes,  lequel  se  trouva  chargé  d'une  lettre  pour 
ladicte  damoiselle  de  Montalais  par  laquelle  on  luy 
insinuoit  que  ledict  sieur  comte  de  Guiche  avoit  de  son 
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chef  fabricqué  ladicte  lettre  espagnolle  par  ressenti- 
ment de  ce  qu'on  l'avoit  esloigné  de  la  Cour,  et  que 
quand  il  eust  fermé  le  pacquet  en  Testât  qu'il  a  esté 
porté  à  ladicte  damoiselle  Molina,  ledict  sieur  comte 
de  Guiche  demanda  ung  homme  audict  marquis  de 
Vuardes  pour  envoier  en  quelque  lieu,  ce  que  celuy 
cy  luy  accorda  dans  la  pensée  qu'il  eust  que  c'estoit 
pour  quelque  galenterie,  mais  que  lorsque  le  bruict  de 
cette  lettre  esclatta,  ledict  sieur  comte  de  Guiche  vint 
advouer  audict  marquis  de  Vuardes  qu'il  en  estoit  l'au- 
theur  et  le  prier  d'esloigner  promptement  de  la  Cour 
celuy  dont  il  s'estoit  servy  pour  la  porter,  de  crainte 
que,  s'il  venoit  à  estre  prins,  ledict  sieur  comte  de 
Guiche  ne  se  trouvast  perdu  sans  ressource,  à  quoy 
ledict  marquis  de  Vuardes  donna  les  mains  après 
l'avoir  blasmé  d'une  si  lourde  faultc  et  on  convioit  par 
cette  lettre  ladicte  damoiselle  de  Montalais  d'expliquer 
la  chose  en  ce  jour  pour  satisfaire  à  ce  qu'elle  debvoit  à 
la  vérité. 

Et  comme  ledict  Sonnet  recognust  qu'il  avoit  esté 
chargé  de  cette  lettre  la  nuict  précédente  par  le  sieur 
de  Brevant  qui  lui  avoit  appris  qu'il  estoit  de  la  dernière 
importance  audict  marquis  de  Vuardes  qu'elle  feust 
portée  en  diligence  à  ladicte  damoiselle  Montalais  par 
une  personne  confidente  qui  luy  lust  la  lettre  et  la 
rapporta  secrètement  sans  luy  laisser  s'il  se  pouvoit,  le 
Roy  fist  appeler  ledict  de  Brevant.  lequel  advoua  à  Sa 
Majesté  qu'il  avoit  escript  cette  lettre  de  sa  main,  qu'il 
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avoit  pressé  Sonnet  de  la  porter  et  rapporter  et  qu'il 
avoit  apprins  le  faict  touchant  la  lettre  espagnolle 
ainsy  qu'il  esloit  couché  dans  ce  qu'il  avoit  confié  à 
Sonnet  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  dans  une 
visite  qu'il  luy  avoit  rendue  le  jour  précédent. 

Le  Roy  a  estimé  utile  d'informer  ledict  sieur  de 
Besons  de  tout  ce  que  contient  la  lettre  dudict  sieur 
Brevant  pour  ladicte  damoiselle  de  Montalais  comme 
aussy  de  ce  que  porte  sa  déclaration  sur  le  voyage 
dudict  Sonnet  affin  qu'il  s'en  prévalle  au  cas  que  ledict 
marquis  de  Vuardes  mette  en  avant  qu'il  n'a  eu  cognois- 
sance  du  pacquet  espagnol  que  par  l'aveu  que  lui  en 
feist  ledict  sieur  comte  de  Guiche  pour  le  porter  à 
esloigner  de  la  Cour  celuy  dont  il  s'estoit  seni  pour  le 
rendre  à  ladicte  damoiselle  Molina,  ce  que  ledict  sieur 
de  Besons  pourra  fort  advantageusement  prendre  en 
faisant  observer  audict  marquis  de  Vuardes  que  rien 
ne  sert  plus  à  sa  conviction  que  le  soing  qu'ont  prins 
ses  amis  d'instruire  ladicte  damoiselle  Montalais,  que 
leur  but  en  cela  n'a  pu  estre  que  de  l'obliger  à  respondre 
an  Itoy  au  sens  qu'il  luy  inspirerait,  au  cas  qu'elle  n'eust 
rien  scen  de  cette  action  durant  le  séjour  qu'elle  a  faict 
à  la  Cour,  ou  bien  de  la  porter  a  déguiser  ce  qu'elle  eu 
auroit  apprins  de  longue  main,  telle  conduitte  ne 
pouvant  estre  interprétée  qu'à  uni:  desseing  de  desguiser 
la  vérité  que  les  amis  dudict  marquis  de  Vuardes  oui 
estimé  luy  debvoir  estre  préjudiciable. 

Ledict  sieur  de  Besons  adjoustera  qu'il  n'est  guère 
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vraisemblable  que  ledict  sieur  comte  de  Guiche  eust  eu 
besoing  dudict  marquis  de  Vuardes  pour  trouver  ung 
homme  pour  porter  ung  pacquet,  la  condition  de  ses 
charges  luy  fournissant  l'occasion  d'en  pouvoir  choisir, 
que  si  ledict  sieur  comte  de  Guiche  luy  en  eust  demandé 
nng  pour  une  chose  que  ledict  marquis  de  Vuardes  eust 
crue  indifférente,  il  ne  luy  eust  pns  donné  le  vallet  de 
Gourville  qui  estoit  prest  à  sortir  de  la  ville,  et  si  ledict 
comte  de  Guiche  luy  eust  faict  cognoistre  la  cause  que 
c'estoit  pour  une  galanterie  il  avoist  besoin  d'ung 
homme  qui  pust  ne  plus  paroistre  à  la  Cour,  il  n'auroit 
pas  eu  besoing  de  lui  venir  descouvrir  son  secret  quand 
la  lettre  espagnolle  esclatta,  pour  l'obliger  à  l'en  faire 
esloigner. 

Quand  ledict  sieur  de  Besons  aura  parachevé  ledict 
interrogatoire  et  qu'il  l'aura  faict  signer  et  parapher  par 
ledict  sieur  de  Vuardes  et  qu'il  en  aura  faict  autant  de 
sa  part,  il  fera  un  paquet  de  la  minutte  d'icelluyet  de  la 
présente  instruction  sans  en  retenir  aulcunes  coppies  ny 
mémoires,  le  fermera  le  plus  exactement  qu'il  pourra 
et  les  deslivrera  au  courrier  qui  luy  aura  rendu  pour 
l'apporter  à  Sa  Majesté,  observant  que  personne,  de 
quelque  condition  qu'elle  soit,  ne  puisse  rien  pénétrer 
de  ce  qu'il  aura  traitté  avec  ledict  marquis  de  Vuardes 
ny  de  ce  que  contient  ladicte  instruction,  Sa  Majesté 
ayant  fort  à  cœur  que  cette  affaire  là  demeure  secrette  et 
qu'il  n'en  soit  rien  sceu  par  qui  que  ce  soit  crue  ce  qu'il 
plaira  à  Sa  Majesté  d'en  dire.    Aussy  aura-t-elle  en 
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grande  considération  le  service  que  ledict  sieur  de 
Besons  luy  rendera  en  ce  rencontre  et  elle  lui  fera 
cognoistre  le  gré  qu'elle  lui  en  scaura  quand  il  y  aura 
occasion  de  faire  quelque  chose  pour  son  advantage. 

Faict  à  Paris,  le  27  mars  1665. 


II 


LETTRES 
DE    LOUIS   XIV   AU    MARQUIS    DE   LA    VALLIÈRE1 


Paris,  le  11  décembre  1665. 

Monsieur  le  marquis  de  La  Yallière,  je  suis  fort  satis- 
fait du  compte  que  vous  me  rendez  par  votre  lettre  du 
2o  du  mois  passé  et  principalement  de  la  manière  dont 
vous  en  avez  usé  à  l'égard  du  cavalier  qui  s'était  enivré  à 
Nimègue.  Continuez  à  m'informer  de  ce  qui  viendra  à 
votre  connoissance  et  tenez  toujours  la  main  à  ce  que  la 
compagnie  de  mon  fils  vive  dans  l'ordre  que  je  souhaite. 

1.  Nous  rappelons  qu'en  outre  des  lettres  de  Louis  XIV  et  de 
Louvois  au  marquis  de  La  Vallière  que  nous  publions  ici,  plusieurs 
autres,  non  moins  importantes,  ont  été  citées  presque  en  entier 
dans  les  cba pitres  III  et  VII,  consacrés  au  marquis  de  La  Vallière. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  pour  cette  raison,  les  reproduire  ici. 
La  même  remarque  est  à  faire  au  sujet  des  lettres  du  marquis  de 
La  Vallière  à  Louvois  et  au  prince  de  Condé. 
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Je  veux  croire  qu'elle  n'a  point  de  part  aux  dérègle- 
ments qu'on  débite  ici  que  mes  troupes  ont  commis 
puisque  vous  ne  m'en  dites  rien,  mais,  si  par  hasard  il 
se  trouvait  quelqu'un  qui  en  lut  coupable,  j'entends 
qu'il  soit  châtié  sans  attendre  autre  réponse  et  qu'enfin 
vous  me  donniez  avis  par  la  première  commodité  de  tout 
ce  que  vous  saurez  sur  le  sujet  de  ces  bruits-là. 

Le  peu  d'assistance  que  je  vois  que  vous  avez  eue 
dans  vos  querelles  me  fait  une  peine  extrême;  je  vous 
recommande  d'y  remédier  autant  qu'il  sera  possible  et 
de  faire  que  votre  exemple  et  celui  de  vos  compagnons 
excite  les  autres  à  supporter  patiemment  celte  fatigue 
et  de  plus  à  ne  trouver  jamais  de  difficulté  aux  choses 
qui  seront  de  mon  service. 

J'ai  mandé  au  sieur  de  Louvois  que  de  Lisle  demeure 
maréchal  des  logis  de  la  compagnie  de  mon  fils  et  s'en 
va  vous  trouver  en  Hollande ,  comme  aussi  de  vous 
envoyer  deux  brevets  des  maréchaux  des  logis  de  la 
même  compagnie,  les  noms  sont  en  blanc  pour  le  rem- 
plirdes  deux  brigadiers  que  vous  en  jugerez  plus  dignes 
et  encore  un  troisième  brevet,  le  nom  aussi  en  blanc, 
pour  faire  un  des  brigadiers  qui  restent  lieutenant  dans 
mon  régiment  de  cavalerie  en  la  place  de  Villatte  à  qui 
je  donne  la  lieutenance  de  la  compagnie  colonnelle  que 
je  remets  sur  pied. 

Je  vous  en  ai  dit  assez  par  ma  précédente  lettre  pour 
être  assuré  que  vous  ferez  tous  vos  efforts  afin  de  rendre 
la  compagnie  de  chevau-légers  de  mon  fils  aussi  belle 
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et  bonne  que  je  souhaite  qu'elle  soit.  J'ajouterai  pour- 
tant qu'à  moins  d'une  application  extraordinaire  qu'il 
est  à  craindre  pour  vous  que  celle  des  gendarmes  qu'on 
lait  à  présent  n'efface  le  lustre  de  l'autre. 

Le  chevalier  de  Clermont-Tonnerre  qui  vous  succède 
à  la  cornette  sera  au  premier  jour  à  sa  charge.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis 
de  La  Yallière,  en  sa  sainte  et  digne  garde  l. 

Paris ,  25  décembre  1665. 

M.  le  marquis  de  La  Vallière,  vous  me  rendez  si  bon 
compte  de  ce  qui  se  passe  aux  lieux  où  vous  êtes  que 
j'ai  un  grand  plaisir  à  lire  vos  deux  lettres  des  12  et  5  de 
ce  mois.  Je  suis  fort  satisfait  de  l'empressement  que  la 
compagnie  de  mon  fils  a  fait  paraître  dans  le  transport 
des  fascines  commandées  pour  combler  le  fossé  de  Lochen, 
mais  je  ne  le  suis  pas  moins  de  voir  ce  que  toutes  les 
lettres  qui  sont  venues  de  ce  quartier  là  disent  à  votre 
avantage,  étant  très  persuadé  que  vous  le  méritez  bien. 

Il  était  de  l'honnêteté  de  renvoyer  au  rhingrave 
l'étendard  et  les  timbales  de  la  compagnie  de  feu  son 
fils,  comme  du  bon  ordre  de  le  faire  de  la  participation 
du  sieur  de  Pradel  et  vous  avez  satisfait  fort  bien  à  l'un 
et  à  l'autre. 

J'approuve,  toutes  choses  égales,  que  les  places  à 

1.  Bibl.  nat.  Manuscrits.  Nouv.  acq.,  fr.  4798. 
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remplir  dans  la  compagnie  de  mon  fils,  préférablement 
aux  nouveaux  cavaliers,  soient  conservées  aux  an- 
ciens qui  ne  seront  pas  de  ceux  à  qui  j'ai  donné  des 
charges,  ce  que  vous  venez  par  le  mémoire  qui  vous  en 
sera  adressé. 

Vous  laisserez  prendre  au  sieur  Colbert  dans  la  même 
compagnie  des  caval tiers  pour  remplir  quelques-unes 
des  charges  des  maréchaux  des  logis  de  ma  deuxième 
compagnie  de  mousquetaires  et  même  vous  lui  aiderez 
à  faire  choix  des  meilleurs  et  plus  propres  pour  cet 
emploi. 

Je  verrai  ce  qui  se  pourra  faire  de  plus  avantageux 
pour  vous  dans  l'affaire  dont  vous  me  parlez,  et  prie 
Dieu  cependant  qu'il  vous  ait ... 1 

Paris,  8  janvier  1666. 

Monsieur  le  marquis  de  La  Vallière,  votre  leftie  du 
27  décembre  ne  m'a  pas  moins  satisfait  que  les  précé- 
dentes par  le  compte  exact  que  vous  m'y  rendez  de  ce 
qui  se  passe  aux  lieux  où  vous  êtes  et  particulièrement 
de  la  rencontre  que  mes  troupes  firent  du  général  Gor- 
Lrau  avec  sept  compagnies  de  cavalerie  au  campement 
de  Khéden.  Je  loue  fort  aussi  votre  application  à  faire 
vivre  dans  l'ordre  les  chevau-légers  de  mon  fils  et 
tenu' en  même  temps  la  compagnie  en  bon  état.  Vous 

1.  Bibl.  nat.  Manuscrits.  Nouv.  acq.  l'r.  '1798. 
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y  avez  si  bien  réussi  jusqu'à  présent  que  je  ne  doute 
pas  que  vos  soins  n'aient  le  même  succès  à  l'avenir,  en 
quoi  vous  méritez  d'autant  plus  que  je  sais  les  diffi- 
cultés que  vous  y  avez  rencontrées. 

J'approuve  que  les  deux  brevets  de  maréchaux  des 
logis  de  la  compagnie  que  vous  commandez  soient 
remplis  de  la  personne  de  Sainte-Catherine  et  de  celle 
de  Dupont  et  que  la  lieutenance  de  Thieux  soit  aussi 
pour  Poignandoresse. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  vous  ne  rendiez 
cette  compagnie  aussi  bonne  et  aussi  leste  que  celle  des 
gendarmes,  mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  le  mar- 
quis de  Rochefort  ne  s'endort  pas  de  son  côté  pour 
rendre  celle-ci  parfaite.  Au  reste,  je  vous  permets  de 
rechef  de  conserver  les  cavaliers  à  qui  je  n'ai  point 
donné  de  charge  et  que  vous  jugerez  dignes  d'être  pré- 
férés aux  autres.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait... 1 

Saint-Germain  en  Lave,  12  mars  166G. 

Monsieur  le  marquis  de  La  Vallière,  La  Forcade  est 
arrivé  qui  m'a  dit  que  vous  n'aviez  que  cent  trente  et 
un  cavaliers  dans  la  compagnie  que  vous  commandez, 
parmi  lesquels  même  il  y  en  a  qui  pourraient  être 
meilleurs.  Comme  tous  ceux  qui  sont  revenus  et  qui 
valaient  quelque  chose  ont  des  charges  ou  sont  dans  mes 

1.  Bibl.  nat.  Manuscrits.  Nouv.  acq.,  fr.  4798. 
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gardes,  j'en  ferai  lever  soixante-dix  pour  vous  joindre 
dans  quelque  temps  afin  que  par  ce  moyen  votre  nombre 
soit  complet.  Vous  vous  aiderez  de  votre  côté  le  mieux 
qu'il  vous  sera  possible  pour  augmenter  ce  qui  vous 
reste  et  pour  le  perfectionner.  Par  un  règlement  général, 
j'ai  retranché  toutes  les  pensions  des  officiers  qui  ont 
emploi,  comme  les  payant  d'ailleurs,  mais  si  je  trouve 
à  propos  d'en  rétablir  quelques  unes,  je  me  souvien- 
drai de  ceux  que  vous  me  recommandez  en  me  remet- 
tant à  ce  que  le  sieur  de  Louvois  vous  écrira  de  ma 
part.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait...1 

1,  Bibl.  nat.  Manuscrits.  Nouv.  acq.  fr.  4799,  fol.  409. 
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LETTRES 
DE    L0UV01S   AU   MARQUIS   DE   LA  VALLIÈKE 


Paris,  11  décembre  1665. 

Le  Roi  me  commande  de  vous  écrire  pour  vous  man- 
der plus  en  détail  ses  intentions,  à  quoi  je  satisfais  par 
pure  obéissance,  me  trouvant  infiniment  à  plaindre 
d'avoir  une  charge  qui  m'oblige  à  avoir  commerce  avec 
un  aussi  malhonnête  homme  que  vous. 

Le  Roi  a  nommé  aujourd'hui  pour  votre  corne l te 
M.  de  Clermont  qui  était  son  exempt;  je  pense  qu'il  par- 
tira dans  très  peu  de  jours  pour  se  rendre  auprès  de  vous. 
C'est  le  même  qui  fut  accusé  d'avoir  fait  sauver  Busca. 

Le  sieur  de  Lisle,  fidèle  compagnon  de  votre  fortune, 
partira  au  premier  jour  pour  se  rendre  près  de  vous  et 
y  exercer  sa  charge.  Le  sieur  de  La  Forcade,  à  présent 
lieutenant  de  la  compagnie  de  La  Hillière,  cy  devant 
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capitaine  de  cavalerie  et  de  plus  très  brave  et  honnête 
homme,  occupera  un  autre  poste  de  même  nature,  et 
comme  le  Roi  en  veut  quatre,  il  m'a  ordonné  de  tous 
adresser  deux  brevets  en  blanc  pour  promouvoir  à  la 
cl uirge  de  maréchal  dus  logis  les  deux  d'entre  les  bri- 
gadiers qui  sont  près  de  vous  epic  vous  en  estimerez  les 
plus  capables;  je  dis  entre  les  brigadiers,  le  Roi  vou- 
lant que  ce  soit  un  d'eux,  même  autre  que  le  sieur 
de  Labevrie,  auquel  le  Roi  a  donné  une  charge 
d'exempt. 

J'ai  reçu  deux  des  lettres  que  vous  vous  êtes  donné 
l'honneur  de  m'écrire  ;  j'approuve  votre  conduite  à 
l'égard  du  sieur  de  Sansouez  et  vous  ordonne  par  le 
pouvoir  que  mon  amitié  vous  donne  sur  votre  jeunesse 
de  la  continuer,  aussi  bien  que  la  tendresse  et  la  recon- 
naissance que  vous  devez  à  mes  soins  '. 

12  février  1666. 

Je  m'attends  à  recevoir  bien  des  reproches  de  vous 
sur  mon  silence  de  trois  semaines  et  pour  cela  je  suis 
disposé  à  ne  pas  m'étonner  de  celles  (sic)  que  vous  me 
ferez  par  les  deux  ou  trois  prochains  ordinaires.  Je 
n'ai  d'autre  excuse  à  vous  donner  que  mon  absence 
pendant  dix  jouis  de  la  Cour,  la  mort  de  la  Reine  mère 
et  beaucoup  d'autres  affaires  qui  m'ont  occupé  et  qui,  à 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  l'JO,  fol.  3'i3. 
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vous  dire  la  vérité,  me  tenaient  beaucoup  plus  au  cœur 
que  de  vous  satisfaire. 

Je  ne  répondrai  point  aux  lettres  que  j'ai  reçues  de 
vous,  elles  sont  si  pleines  d'impertinences  qu'elles  ne 
le  méritent  pas.  Je  me  réjouis  pour  votre  salut  de  ce 
que  l'on  vous  a  tiré  du  lieu  où  vous  étiez,  parce  que 
l'absence  en  ce  monde  guérit  bien  des  choses.  Le  bien- 
heureux Marcilly,  que  Dieu  a  appelé  à  une  meilleure 
vie  depuis  quinze  jours  seulement,  m'a  chargé  de  vous 
faire  un  chapitre  sur  vos  débordements  passés,  desquels 
il  dit  qu'il  a  bonne  connaissance.  Je  satisfais  à  l'ordre 
de  sa  béatitude  et,  afin  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez 
pas,  je  veux  bien  vous  donner  part  d'une  proposition 
qu'il  m'a  faite  qui  était  d'abandonner  les  affaires  de  ce 
bas  monde  pour  ne  plus  songer  qu'à  celles  de  celui 
qu'on  nous  promet.  Comme  mon  heure  n'était  pas 
encore  venue,  je  me  suis  abstenu  de  suivre  ses  bons 
avis  et  me  suis  résolu  de  continuer  à  chercher  à  vous 
rendre  mes  services  comme  j'ai  fait  par  le  passé. 

Je  ne  peux  vous  rien  répondre  de  positif  sur  la  proposi- 
tion que  vous  faites  au  roi  de  vous  envoyer  cinquante  ou 
soixante  cavaliers,  parce  que  Sa  Majesté  ne  s'est  pas 
encore  bien  déterminée,  qu'elle  me  paraît  néanmoins 
dans  tous  les  bons  desseins  que  vous  pourrez  désirer  et 
vous  donner  satisfaction  sur  ce  chapitre.  Je  ferai,  suivant 
ma  coutume,  tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  desservir. 

Et  cependant  je  demeure  tout  à  vous. 
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Depuis  ma  lettre  écrite,  le  roi  a  résolu  de  foire  avoir 
ici  cinquante  maîtres  pour,  avec  cent  cinquante  que  vous 
trouverez  invention  d'avoir  au  pays  où  vous  êtes,  faire 
les  deux  cens  dont  votre  compagnie  doit  être  composée. 
Je  suis  chargé  de  la  livrée  de  ces  cinquante  maîtres  là. 
Je  vous  réponds  qu'ils  feront  honte  à  tous  ceux  que 
vous  aurez,  quelque  soin  que  vous  y  puissiez  prendre. 

Pour  le  payement  complet,  vous  m'en  excuserez. 
s'il  vous  plaît,  ce  n'est  pas  que  je  n'ai  eu  envie  de  vous 
procurer  cet  avantage,  mais  comme  je  ne  fais  rien  sans 
le  dire  à  mon  maître,  j'ai  eu  le  déplaisir  de  savoir  que, 
venant  de  vous  envoyer  douze  mille  livres  de  présent, 
vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  sommes1. 

Saint-Germain  en  Laye,  7  février  1666. 

Je  ne  m'étonne  point  des  reproches  que  vous  me 
faites  sur  le  long  temps  que  je  vous  ai  écrit.  Comme  j'ai 
le  tort  en  ce  rencontre,  je  souffre  patiemment  vos 
reproches  et  je  suis  en  disposition  de  me  corriger  autant 
que  les  affaires  du  maître  me  le  permettront.  Je  me 
réjouis  avec  vous  de  la  bonne  occasion  que  vous  avez 
eue  de  tromper  le  public,  en  défaisant  le  colonel  Carpe. 
Ceux  qui  ne  vous  connaissaient  pas  vous  croiraient 
brave  en  lisant  les  relations  qui  en  viennent.  Pour  moi 
qui  vous  connais  plus  particulièrement,  je  vous  crois 

1.  Archives  de  la  Guérie,  vol.  109,  fol.  133. 
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plus  étourdi  qu'autre  chose  et  je  suis  persuadé  que  le 
bon  succès  que  vous  avez  eu  en  ceci  vient  plutôt  du 
bonheur  qui  vous  suit  partout  que  de  votre  grande 
capacité.  Les  services  importants  que  vous  rendez  à 
MM.  les  États  ne  me  font  point  douter  qu'ils  ne 
vous  récompensent  comme  vous  le  méritez  et  qu'ils  ne 
v<  >us  rendent  capable  de  devenir  avec  le  temps  bourgue- 
mestre  de  quelque  bonne  ville.  La  gratification  que  l'on 
vous  a  faite  est  au-dessus  de  votre  mérite,  mais  elle  est, 
comme  je  crois,  peu  capable  de  défrayer  longtemps  la 
Uible  que  l'on  nous  mande  que  vous  tenez. 

Il  est  venu  ici  un  père  théatin  italien  qui  s'est  mêlé 
de  dire  la  bonne  aventure  à  tout  le  monde.  Il  l'a  dit  à 
la  petite  fille  que  vous  connaissez  et  lui  a  prophétisé 
que  beaucoup  de  gens  l'aimeraient,  aucun  ne  l'épou- 
serait, et  que  cependant  elle  accoucherait  entre  cy  et 
un  an  et  demi.  A  l"égard  du  chevalier  pour  lequel  vous 
l'avez  souffletée  si  souvent,  le  père  théatin  l'a  assuré 
qu'il  était  le  plus  grand  fripon  qui  fut  au  monde.  Voilà, 
Monsieur,  les  plus  grandes  nouvelles  qui  se  débitent 
présentement  en  cette  Cour. 

Je  suis  tout  à  vous. 

M.  Carlier  a  ordre  de  donner  à  chacun  de  vos  maré- 
chaux des  logis  500  livres  pour  leurs  maîtres1. 


1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  199,  fol.  628. 
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Saint-Germain  en  Lave,  23  avril  1GGG. 

Lorsque  vous  m'avez  écrit  une  lettre  du  8,  vous  no 
saviez  que  me  dire  et  moi,  quand  je  vous  fais  ma  mis- 
>i\r  d'aujourd'hui,  je  ne  sais  comment  la  commencer. 
mais  puisque  vous  avez  formé  un  discours,  je  veux  à 
votre  imitation  en  composer  un  qui  vaudra  peut-être 
bien  le  vôtre.  Les  dames  qui  aiment  pins  la  paix  que  la 
guerre  ont  paru  pourtant  allarmées  du  bruit  qui  s'est 
répandu  ici  de  l'accomodement  d'entre  MAL  les  États 
et  M.  l'évêque  de  Munster.  Elles  appréhendent  que 
les  lauriers  que  vous  avez  cueillis  en  pays  étranger 
h"  vous  rendent  insolent  dans  le  pays  natal  et  que 
votre  langue  ne 'leur  soit  plus  dangereuse  que  votre 
plume.  Je  leur  ai  assuré  que  les  héros  des  siècles  passés 
avaient  autant  de  douceur  pour  les  demoiselles  que  de 
fureur  pour  les  ennemis,  que  vous  marchiez  sur  leurs 
pas,  que  vous  étiez  un  gentilhomme  d'honneur  et  que 
j'étais  voire  caution.  Elles  se  sonl  un  peu  rassuré  - 
nous  verrons  la  conduite  que  vous  tiendrez  à  votre 
retour. 

Vous  avez  raison  de  souhaiter  la  capitainerie  de  la 
Varenne  du  Louvre,  l'emploi  esl  agréable.  Il  n'y  a  pour 
cela  que  deux  difficultés  à  surmonter.  Le  maréchal  est 
goutteux,  j'en  convions,  mais  comme  il  semble  que  les 
incommodités  qu'il  ressenl  tous  les  hivers  soient  des 
provisions  de  santé  pour  les  étés  suivants,  j'appréhende 
que  le  successeur  ne  languisse  encore  un  peu  long- 
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temps.  Le  vicomte  qui  vit  de  bonne  foi  dans  sa  nou- 
velle profession  avait  formé  le  dessein  de  remettre  sa 
survivance,  mais  ses  tentations  n'ayant  pas  été  reçues, 
les  dévots  qui  dirigent  sa  conscience  ont  changé  et  lui 
avec  eux  de  sentiment,  et  il  a  été  résolu,  en  plein 
concile,  qu'il  conserverait  sa  charge,  afin,  disent-ils, 
d'empêcher  que  les  plaisirs  des  grands  ne  fassent  sou- 
pirer les  petits  et  que  les  chasseurs  ne  gâtent  les  blés 
de  la  plaine.  Voilà  tout  ce  que  vous  saurez  de  moi 
aujourd'hui,  et  c'en  est,  ce  me  semble,  beaucoup  pour 
un  homme  qui  a  débuté  par  vous  déclarer  qu'il  n'avait 
rien  à  vous  dire1. 

1 .  Archives  de  la  Guerre,  vol.  200,  fol.  552. 


IV 


LETTRES 
DU    MARQUIS    DE    LA    VALLIÈRE    A    LOUVOIS 

A  Utrect,  ce  28  apvril  1G73. 

J'ay  trouvé  Utrect  si  beau  et  le  grand  nombre  de 
troupes  qui  en  composent  la  garnison  si  considérable  et 
en  si  bon  estât  que  j'ay  un  fort  grand  regret  de  n'y  avoir 
pas  commandé  en  la  place  de  M.  de  Luxambourg;  ce 
qui  me  peut  consoler  c'est,  si  la  paix  se  fait,  peut  estre 
le  randra-t-on,  que  si  la  guerre  continue,  nous  en  pren- 
drons tant  que  vous  m'aiderés  pour  me  placer  quelque 
part.  J'espère,  Monsieur,  que  quand  les  occasions  se 
présanteront  de  me  rendre  service,  vous  m'honorerez 
de  l'honneur  d»-  voslre  amitié  et  que  vostre  protection 
ne  me  manquera  p;is,  vous  ne  pouvez  l'accorder  à 
personne  qui  ait  plus  de  zèle  el  d'attachement  pour  tout 
ce  qui  vous  regarde  qu'à 

LA    VALLIÈRE  '  . 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  334.  fol.  166. 
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A  Utrect,  ce  8  may  1673. 

Vous  ne  scavez  pas  à  quoy  vous  vous  estes  angagé 
d'avoir  pris  la  peine  de  me  faire  response.  Je  croy  que 
vous  vous  en  corrigerés  à  la  segonde  lettre  et  que  vous 
me  la  renvoyrée  toute  cachettée.  Je  ne  vous  manderay 
rien  de  touttes  les  belles  antreprises  qu'ont  faittes  les 
ennemys,  y  ayant  icy  assez  de  gens  qui  doivent  vous 
en  rendre  compte;  mais  pour  des  déportements  de 
M.  de  Luxambourg,  comme  cela  me  regarde  tout  seul, 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  en  informer. 

Il  s'apperçoit  bien  tous  les  jours  qu'il  n'est  que  subal- 
terne, M.  le  Prince  ayant  été  de  fortmauvaise  humeur  au 
commencement,  quoique  ce  ne  put  estre  sur  rien  qu'il  se 
fust  attiré  ou  qu'il  ayt  trouvé  à  redire  à  quelque  chose 
qu'il  eust  fait.  Il  commence  un  peu  à  s'en  corriger, 
quoyqu'il  n'ait  laissé  à  M.  de  Luxambourg  qu'une 
simple  sentinelle,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  distinguer 
son  logis  du  magazin  à  poudre.  Le  marquis  de  Yilleroy 
luy  en  a  dit  un  mot  aussy  bien  qu'à  M.  le  Duc,  mais 
cela  est  demeuré  tout  de  même,  dont  M.  de  Luxambourg 
se  soucie  très  peu  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  voye  bien  que 
les  autres  en  eussent  du  user  d'une  autre  manière  et 
cela  ne  l'empesche  pas  de  faire  tout  de  son  mieux  à 
leur  esgart. 

Pour  ce  qui  est  des  mauvais  bruits  qui  ont  couru  cet 
hyver  en  France  qu'il  estoit  incommodé  d'une  difficulté 
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d'urine  un  peu  chaude,  j'ai  vérifié  qu'il  n'en  estoit  rien, 
mais  je  ne  respons  pas  de  l'avenir,  car  je  le  surpris 
devant  hier  dans  le  plus  vilain  llagrant  délict  qu'on  ayt 
jamais  pu  trouver  un  homme  ;  sa  maistresse  est  à  peu 
près  aussy  grosse,  aussy  grande  et  aussi  vieille  que 
madame  de  Toussy;  en  récompanse  elle  a  le  plus  beau 
trin  du  monde  et  je  ne  puis  mieux  vous  en  despeindre 
la  perfection  qu'en  vous  disant  qu'il  ressamble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  celuy  de  madame  Colbert.  Il  serait 
anragé  contre  moy  s'il  scavoit  que  je  vous  eusse  si 
particulièrement  informé  de  ses  actions  et  ne  me  le 
pardonnerait  de  sa  vie,  car  je  n'ay  pas  comme  vous  en 
main  de  quoy  me  brouiller  et  me  raccommoder  un 
quart  d'heure  après,  à  moins  que  je  n'usse  assé  de 
crédit  pour  luy  faire  servir  son  cartier,  et  j'ay  peur  que 
l'envie  qu'il  en  a  ne  fasse  sur  luy  le  mesme  effect 
qu'elle  fait  sur  les  Suisses  quand  ils  veulent  retourner 
dans  leur  pais. 

11  nie  semble  que  je  vous  ay  assés  parlé  de  luy  et 
qu'il  est  juste  que  je  ne  m'oublie  pas  en  vous  priant  de 
m'honorer  de  la  continuation  de  vus  bonnes  grâces, 
n'y  ayanl  personne  qui  les  mérite  davantage  partout 
l'attachemenl  que  j'ay  pour  vous. 

LA    VALLIÈRE  l. 


1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  334,  fol.  205. 
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A  Utrect,  ce  27  juin  1673. 

Je  m'estonne,  Monsieur,  que  toutes  les  affaires  que 
vous  avés  ne  vous  ayent  point  obligé  à  m'envoyer  pro- 
mener avec  mes  lettres  auxquelles  vous  avés  trop  de 
bonté  de  faire  response  et  de  me  conseiller  ce  que  je 
dois  faire  à  quoy  j'obéiray  ainsy  que  vous  me  l'ordonnez. 

Mais  comme  je  ne  puis  pas  estre  si  longtemps 
chargé  de  tant  de  reconnoissanse,  sans  vous  en  tesmoi- 
gner  mes  ressentimens,  vous  trouvères  bon  que  je  vous 
conseille  à  mon  tour  et  vous  avertisse  que  vostre  der- 
nière lettre  a  mis  M.  de  Luxambourg  en  colère  quand 
il  a  leu  qu'il  ne  servirait  pas  son  cartier. 

Je  vous  ay  autrefois  ouy  dire  que  vous  faisiés  fort 
peu  de  cas  de  ses  colères  et  que  mesme  vous  estiés 
assés  aise  de  l'y  mettre,  parce  que  vous  avez  un  moyen 
sur  pour  vous  raccomoder;  vous  y  réussirés  très  asseuré- 
ment  si  vous  faitte  en  sorte  qu'il  aille  servir  son  cartier 
en  cas  qu'il  se  fasse  une  trêve  qu'on  croit  que  le  Roy 
accordera  par  pitié  après  qu'il  aura  achevé  un  aussy 
gros  siège  que  celuy  où  il  est. 

Deux  raisons  me  font  finir  promptement  ma  lettre, 
la  première  est  que  je  ne  la  veux  pas  faire  plus  longue, 
et  la  meilleure  est  qu'il  arrive  tout  présentement  une 
voiture  de  deux  très  belles  personnes  que  monseigneur 
le  Duc  a  fait  venir  de  Paris  ;  il  y  en  a  une  blonde  fort 
jolie  et  une  brunne  qui  ressamble  comme  deux  goûtes 
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d'eau  à  TEspagnolle  qui  estoit  venue  dans  on  quaisson 

de  Douai  à  Lisle. 

Je  vous  souhaite,  Monsieur,  une  très  parfaite  santé, 
car,  Dieu  mercy,  vous  n'avés  besoing  que  de  cela. 

LA    VALLIÈRE. 

Si  monseigneur  le  Duc  scavoit  ce  que  je  vous  ay 
mandé,  il  me  desvisageroit. 

Je  ne  scay  pas  si  vous  me  croyés  icy  sur  le  pied  de 
voluntaire,  mai  je  scay  bien  que  vous  avés  reçu  un  très 
beau  mémoire  de  Testât  des  <aux  de  ce  pais  cy.  à  quoy 
j'ay  une  très  bonne  part  ayant  escrit  soubs  monseigneur 
le  Duc  et  M.  le  duc  de  Luxambourg,  qui  dictoit  les 
choses  que  vous  avez  lues1. 

(30  juin  1673). 

En  peu  de  parolles,  je  vous  diray,  Monsieur,  que 
j'aurois  eu  fort  grande  envie  d'aller  au  siège  de  Maes- 
tric,  mais  qu'estant  party  de  Paris  comme  devant  eslre 
toujours  avec  M.  de  Luxambourg,  je  n'ay  ny  équipage 
ny  chose  au  inonde  pour  estre  sur  mes  crochets  et 
qu'ayant  trante  ans  passés,  je  n'ay  pu  me  résoudre  à 
aller  camper  sous  la  tante  d'un  vivandier,  ce  qui  me 
fait  demeurer  icy,  à  moins,  Monsieur,  que  vous  ne  me 
conseilliés  autrement,  vous  me  ferés  bien  de  L'honneur 

1.  Archives  de  la  Guerre,  vol.  335,  fol.  131. 
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de  m'en  faire  escrire  vos  sentimens,  et  s'il  y  a  quelque 
circulation  dans  ce  qui  peut  vaquer,,  vous  vous  sou- 
viendrés  que  j'ay  un  gouvernement  à  jetter  à  la  teste 
de  quelqu'un,  qu'il  y  a  douze  ans  que  vous  me  croyés 
votre  serviteur  et  que  je  m'appelle 

LA    VALLIÈRE. 

J'attendray  ce  que  vous  me  ferés  l'honneur  d'ordon- 
ner, s'il  faut  que  j'aille  ou  que  je  demeure,  je  vous 
demande  un  petit  d'insinuation  sur  ma  bonne  volonté  ; 
je  ne  resterais  pas  néantmoins  si  je  ne  croyois  que  dans 
peu  de  jours  monseigneur  le  Prince  peut  faire  quelque 
chose. 


LETTRES      DU      MARQUIS      DE      LA     VALLIÈRE 
AU    PRINCE     DE     CONDÉ. 

Au  camp  devant  Besançon,  ce  8  may   au  matin. 

.Monseigneur  le  Duc  se  porte  fort  bien  ;  il  lit  faire 
l'ouverture  de  la  tranchée  à  neuf  heures  du  soir  de  la 
nuit  du  six  au  sept.  M.  de  la  Feuillade  et  M.  le  cheva- 
lier de  Lorraine  estant  de  jour,  Monsieur  y  alla  sur  les 
onze  heures  du  soir,  puis  vint  rendre  compte  au  Roy 
du  travail  qu'on  faisoit  et  de  Testât  de  la  terre  qu'on 
remuoit;  après  avoir  creusé  un  pied  et  demy,  on  trouva 
un  peu  de  pierres  ;  cela  n'a  pas  empesché  qu'on  n'ait 
assés  avancé  et  travaillé  principallement  à  la  commu- 
nication des  deux  tranchées.  .Nous  avons  assés  de  bat- 
teries,  mais  jusques  à  présent  elles  n'ont  pas  esté  si 
bien  servies  qu'on  dit  qu'elles  furent  à  Mastric.  11  fau- 
dra qu'elles  aillent  mieux  pour  la  citadelle,  car  ce  sera 
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nostre  principale  force  ;  ils  font  dans  la  ville  une  résis- 
tance assés  molle  et  il  paroist  peu  de  monde,  il  y  a 
même  de  l'ignorance  dans  leur  fait,  et  c'est  plustost 
un  feu  et  une  résistance  de  bourgeois  que  de  gens  de 
guerre.  Selon  toutes  les  apparances  du  monde,  les  villes 
ne  tiendront  pas  longtemps,  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
citadelle,  s'ils  veulent  sedeffandre,  autant  que  la  situation 
leur  peut  permettre,  il  faudra  y  procéder  avec  circons- 
pection. Votre  Altesse  Sérénissime  en  scait  la  situation. 
M.  de  Luxambourg  a  pris  la  ville  et  le  chasteau  d'Hornan 
et  le  chasteau  de  Cey  ;  s'ils  eussent  voulu  se  defïendre,  ils 
auraient  tenu  du  temps,  car  leur  situation  est  avanta- 
geuse. Il  attend  le  canon  qu'on  lui  a  envoyé  pour  aller 
à  Pontarlier  et  doit  nettoyer  tous  ces  costés  là.  Il  ne 
pourra  pas  estre  de  retour  pour  le  siège  de  la  citadelle, 
car  il  lui  faudra  du  temps  pour  exécuter  tous  les  ordres 
qu'on  luy  a  donnés,  outre  que  son  canon  luy  donne 
bien  de  la  peine  à  conduire,  car  il  faut  souvent  changer 
de  voye  par  le  pais  qu'il  le  mène.  Le  Roy  fait  assés  voir 
qu'il  a  un  bon  corps  pour  la  guerre,  car  il  se  porte  bien, 
Dieu  mercy,  et  fatigue  plus  luy  seul  que  tout  le  reste 
de  son  armée,  estant  à  cheval  tout  le  jour  et  dehors 
toute  la  nuit  à  la  veue  des  attaques  d'où  il  donne  les 
ordres  nécessaires.  M.  le  grand  maistre  et  M.  de 
Genlis  sont  entrés  en  garde  à  la  tranchée  la  nuit 
du  7  au  8  ;  je  ne  say  pas  encore  le  détail  de  ce 
qui  s'y  est  passé  ;  si  la  poste  retarde  un  peu,  j'auray 
l'honneur  d'en  informer   Votre    Altesse    Sérénissime. 
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Le  marquis  de  Villeroy  y  est  aussy  comme  bri- 
gadier, il  se  porte  bien.  .Nous  ne  sçavons  icy  aucune 
nouvelle  estrangère,  car  on  ne  parle  ny  de  Flandres  ny 
d'Allemagne,  pas  même  de  Normandie,  où  le  duc  de 
Roquelaure  commande  en  chef;  nous  avons  icy  le 
comte  de  Grammont  qui  divertit  fort  bien  la  compa- 
gnie. Le  mareschal  de  Belfohd  est  bien  maleureux, 
mais  aussy  il  s'est  attiré  sa  disgrâce  assés  mal  à  propos, 
il  est  fort  à  plaindre,  car  il  y  a  apparance  qu'elle  durera 
longtemps,  J'ay  commancé  ma  lettre  par  un  androit 
qui  vous  est  fort  sensible  qui  est  la  bonne  santé  de  mon- 
seigneur le  Duc,  vous  ne  le  serés  pas  moins  à  tous  les 
biens  qu'il  mérite  qu'on  dise  de  luy,  car  il  est  l'homme 
du  monde  le  plus  soigneux  et  le  plus  prévoyant  et 
néanlmoins  il  fait  tout  cela  comme  vous  scavés  qu'il  le 
faut  faire  icy  et  il  joint  à  sa  capacité  l'esprit  que  le  bon 
Dieu  et  vous  luy  ont  donné  ;  tout  le  monde  se  loue  de 
son  honnesteté  et  mesme  de  sa  bonne  chère  qu'il  fait 
icy  toulte  aussy  bonne  qu'à  Paris  et,  pour  parler  en 
termes  que  Votre  Altesse  Sérénissime  veut  bien  me 
permettre,  c'est  un  fort  joly  homme  et  digne  d'estre  ce 
qu'il  vous  est.  Après  vous  avoir  mandé  tout  ce  que 
je  scay,  je  prie  Votre  Altesse  Sérénissime  de  m'excuser 
sur  l'ignorance  qui  paroist  dans  ma  manière  dem'expli- 
quer,  mais  vous  m'entendes  tout  aussi  bien  que  si 
c'estoit  l'éloquante  narration  de  M.  Rose. 

J'adresse  mes   lettres   à  M.  Cliauvau;   en    arrivant 
icy,  j'eus  l'honneur  d'en  escrire  uni;  à  Votre  Altesse 
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Sérénissime;  je  ne  scay  si  elle  sera  parvenue  jusques  à 
elle. 

Vous  voulez  bien,  monseigneur,  que  je  vous  recom- 
mande la  négociation  de  M.  de  Gourville,  car  je  ne  rat- 
trapcrois  de  ma  vie  une  affaire  qui  me  fust  si  avanta- 
geuse et  c'est  ma  fortune,  à  quoy  je  me  flatte  que  vous 
serés  bien  aise  de  contribuer,  car  il  n'y  a  personne  qui. 
outre  tous  les  respects  qui  vous  sont  deus,  soit  avec  plus 
de  zèle  et  de  reconnoissance  dévoué  à  vostre  service  que 

LA   VALLIÈRE  K 

Au  camp  de  Besançon,  ce  12  may  1674. 

Depuis  le  dix  de  ce  mois  que  je  me  donnay  l'honneur 
d'escrire  à  Votre  Altesse  Sérénissime  il  a  fait  un  temps  si 
espouvantable  par  les  pluyes  et  orages  continuels  qu'on 
n'a  rien  avancé,  ce  quy  a  fait  différer  jusqu'à  demain 
matin  le  passage  de  la  rivière  qui  doit  estre  précédé  ce 
soir  par  l'attaque  de  la  contrescarpe  et  de  la  demie-lune. 
Si  les  ennemis  ne  capitulent  pas  quand  cela  sera  achevé, 
il  faut  qu'ils  ayent  envie  d'estre  pillés,  car,  quand  nous 
serons  maistres  du  Chammars,  il  n'y  a  rien  qui 
empesche  d'entrer  dans  la  ville  quand  on  aura  fait  le 
passage.  Il  y  a  deux  moulins  dans  ce  Chammars  qu'on 
attaquera,  dont  la  prise  pourra  couster  du  monde,  car 
principalement  à  celuy  de  main  gauche  on  n'y  peut 

1.  Archives  de  Chantilly. 
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aller  que  deux  de  front.  Monseigneur  le  l>uc  fait  preuve 
de  bon  corps  pour  la  guerre,  car  nuit  et  jour,  il  est  en 
campagne,  et  Dieu  gait  quelle  campagne,  y  ayant  par- 
tout plus  de  deux  à  trois  pieds  de  crotte  et  d'eau.  .Nous 
avons  découvert  auasy  qu'il  esl  bon  inarinier,  car  il 
apprend  aux  batteliers  des  régiments  tout  ce  qu'ils  ont 
à  l'aire  pour  passer  la  rivière,  et  ordonne  des  outils  et 
choses  nécessaires  tout  aussy  Lien  que  si  vous  l'aviés 
eale-vé  à  estre  amiral.  L'abbé  de  VatteviUe  aousaasseuré 
qu'il  y  avoit  des  sorciers  dans  ce  pais-ci  qui  nous  atti- 
raient des  pluies  si  continuelles  et  que  de  mémoire 
d'homme  ou  n'en  avoit  vu  de  pareil  dans  la  saison  où 
nous  sommes.  Assurément  si  le  Roy  n'était  pas  icy  en 
personne,  je  croy  qu'on  ne  trouverait  pas  un  soldat 
pour  monter  la  garde,  le  nombre  en  étant  assez  mé- 
diocre et  les  fatigues  et  le  temps  les  ayant  entièrement 
abatus.  Pour  ce  qui  est  des  fourrages,  on  n'y  va  plus, 
car  on  n'eu  trouve  plus  et  les  paisans  tuent  une  >i 
grande  quantité  de  vaux  et  de  chevaux  qu'il  n'est  pa6 
pratiquable  d'y  aller  ;  aussi  nous  envoyons  tous  nos 
équipages  au  delà  de  Gray  ;  je  vous  souhaite,  mon- 
Kigneur,  une  parfaite  santé',  car,  Dieu  nirrcy,  il  n'y  a 
que  cela  dont  vous  ayez  besoiag.  Je  m'y  intéresse  tout 
autant  que  j'y  suis  obligé  pour  toutes  les  bontés  que 
Votre  Altesse  Sérénissime  a  pour 

LA    VALL1ÈKE  x. 
1.  Archives  de  Chantilly. 
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A  Moulins,  le  10  septembre  1674. 

C'est  à  moy,  monseigneur,  à  estre  au  désespoir  de  ce 
que  Votre  Altesse  Sérénissime  n'est  pas  en  Bourbonnais, 
car  j'aurois  tenu  table  chez  vous  et  vous  aurois  prié  de  me 
donner  vos  avis  pour  la  conduite  de  l'arrière-ban.  C'est 
en  le  conduisant  autrefois,  monseigneur,  que  vous  avez 
appris  à  faire  ce  que  tout  le  monde  admire  en  vous; 
mais,  monseigneur,  après  toutes  les  honestetés  que 
Votre  Altesse  Sérénissime  me  fait  au'commencement  de  sa 
lettre,  il  me  semble  que  la  fin  n'y  respond  pas,  car  une 
ruade  de  vostre  cheval  me  mettroit  hors  d'estat  de 
servir  le  Roy  aussy  utilement  que  je  fais  dans  ce  pais 
cy;  je  croy  que  la  menasse  que  vous  m'en  faitte  est 
plus  tost  une  gascuonnade,  car  à  la  quantité  de  chevaux 
qu'on  a  tués  soubs  vous,  il  n'est  pas  possible,  monsei- 
gneur, que  vous  en  ayé  un  de  reste  ;  du  moins  ceux 
qui  resteront  ne  sont  guères  en  estât  de  faire  du  mal. 
Il  y  a  icy  quatre  prisonniers  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  faire,  ce  ne  sont  pas  les  plus  considérables,  ils  sont 
à  Nevers  ;  je  leur  feray  là  et  icy  toutes  les  honnestetés 
que  je  dois  et  leur  diray  que  j'en  ay  reçu  ordre  de  Votre 
Altesse  Sérénissime  que  je  supplie  très  humblement  de 
me  continuer  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  n'y  ayant 
personne  qui  soit  avec  plus  d'attachement  et  de  respect 
dévoué  à  Votre  Altesse  Sérénissime  que 
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TESTAMENT  DE  PAULE  DE  BELLEGARDE 

(15  octobre  1G50). t 
(Extraits) 

...  Je  déclare  avoir  nuf  enfans.  sine  garsouns  et  catlre 
filles,  douât  les  deus  sount  religieuses  au  couvent  de  ce 
lieu,  foundé  par  moy  de  l'Ordre  de  Sainte-Ursule,  sous 
L'invocation  du  nom  de  Jésus  ;  l'une  s'apelle  Anne- 
Crisante  et  l'autre  Anne-Angelique,  et  du  nom  de  reli- 
gion l'une  de  Sainte-Paule  et  l'autre  du  Saint-Sacrement; 
auxquelles  j'ey  donné  dans  la  fbundation  pour  touttes 
les  choses  qui  leur  sount  nés,  •ivres,  de  quoy  je  pretans 
quelles  jouysset  en  quel  qu'elles  soit.  Je  leur  donne  de 
plus  sachant  qu'elles  eymel  à  fere  dire  des  messes  et 
(envies  de  charité  el  autres  choses  qui  ne  sount  pas 
contreres  à  leur  professioun,  à  Aune  Crisante  de  Saint'' 

1.  Grand"in<  re  du  marquis  de  Montespan,  —  Archives  départe- 
mentales de  la  Haute-Garonne,  Section  notariale. 
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Paule  trois  sans  livres  en  une  ou  deux  fois  peyé,  à 
Anne  Angélique  deu  Saint-Sacrement  deux  sans  livres 
tous  les  ans  de  pansioun,  supliant  leurs  supérieures  de 
leur  permetre,  et  à  elles  je  les  exorte  autant  que  je  puis 
de  faire  leur  devoir,  et  considérer  qu'elles  ne  sount  en 
religioun  que  pour  gaigner  le  ciel  plus  facilement  qu'au 
monde,  qu'elles  sount  dans  le  chemin  le  plus  aseuré 
pourveu  qu'elles  le  suivet  régulièrement,  à  coy  je  les 
exorte  et  les  en  conjure  par  les  tandres  santimans  d'une 
mère  qu'elles  savet  bien  leur  avoir  esté  très  bonne,  et 
de  ce  souvenir  de  prier  dieu  pour  mon  âme. 

Je  lègue  et  donne  à  Louise  Octavie  de  Pardeillan  de 
Gondrin  deus  mille  escus  fesant  sis  mille  livres  pour 
tous  drois  de  légitime  maternelle,  suplemant  d'icelle  et 
qu'autre  chose  ne  puisse  demander  seur  mais  biens 

A  César  Auguste  de  Pardeillan  de  Gondrin,  seigneur 
de  Termes,  mon  fis.  la  légitime  seur  mes  biens  telle 
que  de  droit. 

A  Jan  Louys  de»  Pardeillan  de  Gondrin,  je  luy  lègue 
et  lesse  pour  tout  droit  de  légitime  et  suplemant  d'yseHfe 
sine  escus  à  l'honeur  des  sine  playes  de  A'oslre  Seigneur 
Jésus  Crit,  que  je  supplie  la  bounté  divine  luy  pardon- 
ner les  péchés  qu'il  a  commis,  pour  ce  qui  me  regarde, 
comme  je  le  pardonne  de  boun  cœur  ne  voulant  pas 
néanmoins  qu'il  est  plus  davantage  seur  mes  biens  que 
ce  que  je  dis. 

Pour  Jan  Antoyne  de  Pardeillan  de  Gondrin,  mon  lis 
eyné,  il   a  "esté   si 'bien  partagé  tant  en   moun  bien 
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qu  en  celluy  de  M.  le  duc  de  Bellegarde,  mon  boun 
frère.  Je  crois  qu'il  a  raysoun  d'an  estre  contant,  et 
devoir  tesmoygne  être  plus  sansible  à  l'amitié  que  je 
luy  ey  en  toutte  rancontre  faicte  preuve,  comme  tous 
seus  qui  nous  cognoisset  ount  veu  et  peu  jugé.  Je  prie 
Dieu  qui  luy  pardonne  comme  je  fais,  ayant  tout  geté 
au  pié  du  la  crois. 

A  Hector  Roger  de  Pardeillan  de  Gondrin,  mon  cegout 
fis,  d'autant  que  je  luy  ey  donné  dix  huit  mille  frans 
par  soun  contrat  de  mariage,  je  veus  et  autans  que  cella 
luy  serve  de  légitime  et  suplemant  d'yselle  ne  pouvant 
auttre  chose  demander  seurmes  biens.  Pourtant,  en  cas 
mon  fis  eynéviendret  à  mourir  sans  enfans  maies  dte 
légitime  mariage,  je  le  substitue  ou  à  tel  de  ses  enfans 
qui  recueuillira  la  substitution  faicte  par  les  predeseseurs 
de  ceste  mayson  aux  terres  de  Saint-Élis  et  Monlastruc 
que  j'ey  données  à  mon  fis  eyné  par  son  contrat  de 
mariage.  Et  en  cas  Hector  Roger  n'auret  pas  d'anfans  de 
légitime  mariage  lors  qu'il  mourra,  j'apel le,  comme  j'ey 
dit,  seus  qui  sount  apcllés  à  la  substitution  do  la  may- 
soun  de  Gondrin  et  porturount  le  nom  et  armes  en 
droite  ligne  suivant  les  disposisiouns  de  leurs  prede- 
seseurs, mais  j'anlans  de  seus  qui  desandet  de  moy  et 
<jui  vivmiinl  bien  avec  respect  ut  amitié  avec  leur  mère, 
autremant  j'an  [esse  la  disposisioun  a  mais  huritiés  bas 
m  unes. 

Et  parce  que  le  testamant  du  tout  vray  et  valable 
testamant  est 'd'instituer  héritier  ou  héritiers,  à  ceste 
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cause,  je  fais,  nomme  et  institue  mais  héritiers  univer- 
sels et  generaus  mon  fils  Louis  Henry  de  Pardeillan  de 
Gondrin,  archevêque  de  Sans  et  Marie  Claire  de  Par- 
deillan de  Gondrin  marquise  d'Aubeterre  ma  fille,  en 
tous  mes  biens,  drois,  vois,  noms,  raysons  et  actiouns 
en  quelque  lieu  qui  puisset  estre  el  en  quelle  fassoun 
qu'ils  me  puisset  apartenir. 

Et  c'est  pour  peyer  en  quelque  sorte  le  grant  amour 
et  respec  qu'ils  ount  eu  pour  moy  dans  l'abandon  que 
les  autres  avet  fait  de  moy  et  l'ingratitude  avec  laquelle 
ils  ount  peyémes  soins,  m'étant  trouvée  qu'ils  avet  pris 
ou  sesy  presque  tout  mon  bien,  et  de  ce  qui  me  restet 
il  m'an  falet  peyé  des  debtes  dount  une  partie  elet 

faites  pour  eux  et  particulieremant  pour  sa  

comme  il  ce  peut  justifié,  pourtant  César  Auguste  ne 
m'a-t-il  point  faict  de  mal,  mais  il  n'a  pas  aussy  faict 
ce  qu'il  devet  et  pouvet,  lorsque  Jan  Louis  me  perse  - 
cutet,  luy  fesant  cognoitre  soun  devoir  lorsqu'il  sesiset 
mon  bien,  tellemant  que,  sans  la  bonté  de  mon  boun 
fis,  qui  m'a  donné  à  prendre  en  ce  peis  tout  le  bien 
qu'il  y  possède,  j'aures  esté  en  très  mauvais  estât,  des 
estrangers  de  haute  conditioun  l'ayant  seu  m'envoyeret 
de  l'argent,  mais  je  n'en  vouleu  pas  prandre  pour 
l'honeur  de  la  mesoun.  Quant  je  dis  mon  boun  fis 
j'antans  parler  de  mon  fils  l'archevêque  de  Sans,  et 
pour  faire  voir  qu'avec  raysoun  et  justice  je  le  fais 
héritier  de  partie  de  mais  biens  comme  aussi  à  ma  fille 
d'Aubeterre  en  ce  qu'elle  a  peu  elle  m'a  donné  et  quité, 
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qui  fait  que  je  les  fais  mes  héritiers,  eynsy  que  j'ey  dit 
si  desus,  en  tous  mes  biens,  peyant  les  legs  que  j'ey  faicL 
sy  dessus,  et  ce  qui  se  trouvera  que  je  doy  tant  par 
obligatiouns  que  promesses,  mais  très  particulièrement 
à  madame  de  Cevin  de  Mansencal  à  laquelle  je  suis 
obligée  comme  à  une  merc  m'ayant  aussy  asistee  en 
m;iis  besoins,  si  je  ne  l'ey  faict  avant  ma  mort.  De  plus 
je  la  suplie  d'agréer  sine  sans  escus  que  je  luy  donne 
pour  le  souvenir  de  moy  devant  Dieu. 

Je  donne  pouvoir  à  mais  héritiers  de  substituer  tel 
ou  tels  de  leurs  frère  ou  frères,  neveu  ou  neveus  que 
boun  leur  semblera  de  sens  qui  vivront  en  baune  inte- 
ligence  avec  mais  dis  héritiers. 

Je  veus  aussy  que  l'un  de  mais  dis  héritiers  venant  a 
mourir  recueuille  mon  héritage  de  l'un  à  l'autre,  ne 
voulant  pas  que  seus  à  qui  ils  le  doneront  regardet  s'il 
y  a  plus  ou  moins  dans  l'hérédité  que  lors  qu'elle  a 
esté  echeue,  je  dis  echeue  à  mais  héritiers  que  je  prie 
considérer  le  fis  cyné  de  mon  fis  de  Termes  s'il  vit 
bien  avec  eus  comme  il  me  semble  qu'il  a  fort  boun 
naturel,  et  il  me  fait  compassioun  parce  que  son  perc  ne 
s'an  sousie  pas  beaucoup. 

Je  fais  mon  exécuteur  testamai itère  M.  Estiene 
Daignan,  arsidiacre  de  Maignouac,  grant  vicaire  de 
l'arseveché  d'Auhx,  lequel  je  suplie  1res  humblement 
d'accebter  la  dite  charge  ri  prandre  la  penne  de  faire 
mais  excuses  â  madame  de  Ovin  de  ce  que  j'ose  luy 
offrir,  ce  n'est  que  d'eune  sincère  amitié  n'ayant  autre 
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chose.  Comme  ledit  sieur  arsidiacre  recevra  s'il  luy 
plait  mesmes  excuses  pour  la  mesme  somme  de  sine 
sans  escus  que  je  lui  donne  et  lègue  luy  ayant  des  obli- 
gatiouns  très  grandes  estant  un  de  seus  qui  en  mon 
besoign  a  exercé  la  charité. 
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TESTAMENT    DE    MARIE-CHRÉTIENNE    DE    ZAMET, 

marquise  d'antin  i  10  mai  1070).  ' 
(Extraits.) 

...  Plus  je  donne  et  lègue  a  ma  pettitte  fille  de  Montes- 
jian  qny  esl  presentemenl  auprès  de  moy.  quy  n"apas 
encore  le  nom  et  seremonie  dhi  saint  bastesme,  fille  dfe 
mon  fils  de  Rfontespan,  deux:  mille  livres  de  rentes  et  en 
principal  quarante  mille  livres  constituée  par  le  elergé 
de  Sens  au  profit  du  sieur  D.iugé chanoine  deCouTpalès 
el  aumônier  de  m  msieur  l'archevesque  de  Sens  mon 
bau-frere,  par  contrat  passé  par  devanl  Coutelier  et 
Sinfray  notaires  de  Paris  le  vint  ueufiesme  avril  dernier, 
lequel  sieur  Daugé  m'en  a  passé  déclaration  le  mesme 


1.  Mère  du  marquis  de  Montespan.  Archives  départementales  de 
la  Haute-Garonne.  Section  notariale. 
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jour  par  devant  les  mesmes  notaires,  pour  en  jouyr  par 
ma  ditte  pettitte  fille  du  jour  de  mon  decets  et  estre 
laditte  rente  emploiée,  savoir  quatorze  cents  livres 
pour  les  nouritures  de  ma  ditte  pettitte  fille,  sa  gou- 
vernante et  Dorottee,  fille  de  sa  gouvernante,  dens 
le  couvant  de  Charonne,  sy  madame  l'abesse  de 
Charonne  est  encore  vivante,  ou  tel  autre  monastère 
que  monsieur  l'archevesque  de  Sens  voudra  choisir 
pour  y  faire  ellever  ma  ditte  pettitte  fille,  le  supliant 
qu'incontinent  après  mon  decets  elle  y  soit  conduitte 
avec  sa  ditte  gouvernante  et  Dorottee  sa  fille  et  sela 
pour  baucoup  de  considérations  que  je  ne  puis  expri- 
mer, jusqu'à  se  qu'il  plaise  a  Dieu  de  disposser  de 
ma  ditte  pettitte  fille  soit  par  mariage  ou  religion  ou 
qu'elle  aye  ataint  l'âge  de  vint  cinq  ans,  et  les  six  cents 
livres  restants  pour  parfaire  la  susditte  somme  de  deux 
mille  livre  je  veux  qu'elle  soit  emploiée  à  l'antretient 
des  abits  ou  choses  nécessaire  pour  ma  ditte  pettitte  fille, 
de  Dorottee  et  pour  les  gages  de  sa  gouvernante.  Que  sy 
ma  ditte  pettitte  fille  estant  an  âge  de  choisir  un  esta- 
blissement  et  qu'inspirée  d'un  saint  désir  elle  voulut 
ambrasser  la  vie  religieuse  avec  l'aprobation  de  mon 
fils  son  père  et  de  mon  dit  seigneur  l'archevesque  de 
Sens,  en  ce  cas,  je  pretens  et  donne  au  couvant  ou  ma 
ditte  pettitte  fille  fera  sa  profession  les  dittes  deux 
mille  livres  de  rentes  tant  en  principal,  arerages  et 
intérêts,  à  condition  que  ma  ditte  pettitte  fille  y  sera 
ressue  comme  bien  fait  risse  et  y  jouyra  de  touts  les  privi- 
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leges  attribues  a  la  ditte  calité,  et  surtout  qu'elle  aura 
dans  le  dit  couvant  une  chambre  particulière  a  chemi- 
née et  que  le  couvant  luy  fournira  son  chaufage  dens  la 
ditte  chambre,  et  qu'elle  ne  sera  point  tenue  pour 
quelle  reson  que  se  soit  de  maladie  ou  autrement  d'aler 
à  l'infirmerie  dudit  couvant,  et  qu'elle  aura  aussi  une 
religieuse  particulière  a  elle  et  pour  la  servir  et  coucher 
dens  sa  chambre.  Et  en  dernier  lieu  que  sur  la  susditte 
soume  de  deux  mille  livres  de  rentes  le  dit  couvant 
sera  tenu  de  bailler  touts  les  ans  a  ma  ditte  pettitte 
lille  la  somme  de  trois  cents  livres  pour  luy  servir  de 
panssion  viagère  et  pour  en  disposer  par  ma  ditte 
pettitte  fdle  a  ses  plesirs  et  volontés,  auquels  cas  et 
conditions  et  non  autrement  je  donne  et  lègue  les  dittes 
quarante  mille  livres  audit  couvant. 

Plus  je  donne  et  lègue  a  ma  ditte  pettitte  fille  touts 
les  meubles  que  j'ay  eu  de  la  succession  de  feu  monsieur 
le  duc  d'Espernon  et  autre  meubles  qui  sont  de  présent 
au  couvant  des  mères  carmelittes  de  Toulouze. 

Plus  je  donne  et  lègue  a  ma  ditte  pettitte  lille  toute 
la  vesselle  d'argent  et  piererie  quy  se  trouveront 
m'apartenir  au  jour  de  mon  decets  et  dont  partie  esta 
présent  audit  couvant  des  dames  carmelittes  de  Tou- 
louze, dont  de  tout  je  fais  legs  a  nia  ditte  pettitte  tille  : 
a  condition  qu'au  cas  qu'elle  soit  religieuse  les  dits 
meuble  vesselle  d'argent  et  piereries  apartiendront  a 
mon  petit  fils,  son  frère,  Louys  Antoine  de Gondrin,  a  la 
reserve  pourtant  du  petit  servisse  d'argent  quy  me  sert 
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a  présent  compose  d'une  pettitte  esguiere,  petit  bassin, 
quatre  petits  et  deux  autres  plus  petits  plats,  dix  huit 
assiette,  deux  escuelle.  deux  pettitte  salière,  quatre 
flambeaux,  un  coquemar,  un  pot  de  chambre,  une 
soucoupe,  deux  tasse  couverte  de  vermeil  dorré  et  touts 
les  tableaux  et  pinture  qui  m'apartienne  et  quy  sont  en 
cette  ville  de  Paris.  Lesquels  meubles  d'argent  et 
tableaux  ma  ditte  pettitte  fille  pourra  aporter  au  couvant 
ou  elle  sera  élevée,  et  jusqu'à  se  que  ma  ditte  pettitte 
fille  soit  establie.  le  reste  des  dits  meubles  resteront 
entre  les  mains  des  ditte  mère  earmelittes  de  Toulouze 
ou  ils  sont  a  présent. 

Plus  je  veux  et  entents  qu'au  cas  que  ma  ditte  pettitte 
lille  vint  a  desseder  avant  que  d'est  re  pourveue  par 
mariage  ou  profession  de  religion,  lesdittes  deux  mille 
livres  de  rentes  tent  qu'au  principal  qu'arerage  et  touts 
les  dits  meubles,  vesselle  d'argent  et  piererie  apartien- 
nent  a  mon  dit  petit  fils  son  frère  Louis  Entoine  de 
Gondrin  auquel  j'en  faits  legts  sans  qu'il  en  puisse  par 
luy  estro  distret  ny  séparé  aucune  chose  qu'il  n'est 
ataint  l'âge  de  majorité,  et  quant  au  surplus  de  touts 
mes  biens  je  les  laisse  a  mon  fils  unique  Louys  Henry 
de  Gondrin  marquis  de  Montespàn  et  d'Antin,  et  mesme 
mes  droits  et  prétentions  sur  le  marquisat  d'Antin  a 
cause  de  mes  convinssions  matrimonialle  et  autres 
soumes  a  moy  deue  par  feu  monsieur  le  marquis 
d'Antin  qui  se  monte  a  des  soumes  considérable.  Et 
après  mon  dit  fils  Louis  Hanry  de  Gondrin  je  donne  et 
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bègue  les  dits  biens,  droits  et  pretantions  susdiiies  a 
lutin  petit  iils  Louis  Antoine  de  Gondrin  âgé  a  présent 
de  quatre  ans  et  demy.  Et  en  cas  que  le  dit  Louis 
Eiitoine  vint  a  décéder  sans  enfant,  je  donne  et  lègue 
1rs  susdits  biens,  droits  et  pretantions  susdilte  a  ma 
pettitte  fille  de  Moniespani  quy  est  auprès  de  moy  agee 
de  six  ans  et  demy,  et  sy  l'un  et  l'autre  de  mes  petits 
anffans  sus  nounics  vienne  a  décéder  sans  antîans  de 
légitime  mariage  je  veux  et  aidants  que  les  susdits 
biens,  droits  et  pretantions  soit  et  revienne  a  la  dispo- 
sission  de  mon  fds  Louys  Henry  de  Gondrin  marquis 
de  Montespan  et  d'Antin,  et  le  tout  à  condition  que 
mondit  fds  exécutera  de  point  en  point  mon  presant 
testament  quy  est  ma  dernière  volonté  priant  Dieu  qu'il 
luy  donne  et  a  ses  anffans  sa  sainte  bénédiction  comme 
;e  leur  donne  la  miene  et  que  luy  et  mes  susdits  petits 
anffans  puisse  jouir  de  mes  dits  biens  avec  toute  sorte 
de  bonheur  et  de  prospérité  et  surtout  dens  l'amour  et 
la  crainte  de  Dieu. 

Plus  je  prie  mon  dis  de  vouloir  douner  pour  l'amour 
de  moy  la  soume  de  cant  sinquante  livres  au  R.  père 
Nadau  pour  l'aider  a  subvenir  a  ses  nécessites  et  affin 
qu'il  se  souviene  de  moy  dens  ses  prière  et  surtout  dans 
le  saint  sacrifîsse  de  la  messe,  avant  asses  de  confiance 
au  bon  naturel  de  mondit  fils  pour  estre  sertaine  quy 
tria  exécuter  très  religieusement  et  ponctuellement 
mon  présent  tolaineiit  en  tous  ses  points,  sirconstansse 
et  dependansse. 
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Et  pour  exécuter  et  acomplir  mon  présent  testament 
l'augmenter  et  non  diminuer  je  noume  et  institue 
monsieur  l'archevesque  de  Sens,  mon  bau  frère  au  cas 
que  je  desede  en  sette  ville  de  Paris  ou  aus  anvirons,  le 
supliant  très  humblement  de  me  donner  cette  dernière 
marque  de  son  amitié  et  de  sa  bonté,  et,  pour  luy  ayder 
et  espargner  la  peine  des  soins  de  la  ditte  exécution  quy 
sont  au  dessous  de  luy,  je  le  suplie  de  s'an  reposer  sur 
la  perssonne  de  monsieur  Dauge,  son  aumônier,  que  je 
noume  a  cet  effet  et  avec  sa  permission  exécuteur  soubs 
luy  de  mon  présent  testament,  auquel  il  aura  sy  lui 
plait  la  bonté  de  donner  ses  ordres  et  ses  avis  néces- 
saires... 


VIII 


LETTRES  DE  GRACE,  PARDON  ET  REMISSION 
EN  FAVEUR  DU  MARQUIS  DE  M  ONTESPAN  1 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de 
Navarre,  à  Tous  presans  et  advenir  salut. 

Nous  avons  receu  l'humble  supplication  de  nostre 
amé  Louis  Henry  de  Gondrin,  marquis  de  Montespan, 
cy-devant  cappitaine  d'une  compaignie  de  chevaux 
légers  pour  nostre  service,  contenant  que  par  un  esprit 
de  jeunesse  et  par  emportement,  il  seroit  tombé  dans 
divers  excès  et  viollances  lors  que  sadicte  compaignie 
estoit  en  Rossillon,  qu'ez  l'année  m.  vic  soixante  sept. 
Une  certaine  fille  de  très  basse  condition  s'estant  don- 
née à  luy,  il  en  auroit  abusé  pendant  quelque  temps 


1.  Archives  départementales  de  la  Haute-Garonne.  Parlement  de 
Toulouse. 
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et  l'auroit  entrettenue  à  sa  suitte  et  dans  ladicte  compai- 
gnie  vestue  en  habit  de  garson  et  emmenée  en  cet  estât 
en  la  ville  de  Perpignan  et  ailheurs  de  sorte  q'un  de  ses 
parans,  l'ayant  recogneue  deguissée  avec  un  des  vallets 
de  chambre  dudit  sieur  marquis  de  Montespan,  il  en  auroit 
faict  sa  plaincte  au  soubz  bayle  de  la  ville  de  Perpi- 
gnan, lequel  l'auroit  mize  en  prison,  ce  quy  auroit 
obligé  la  mère  de  ladicte  fille  de  venir  dans  ladite  ville. 
Mais  sur  ce  que  ledit  sieur  de  Montespan  auroit  faict  de 
grandes  menaces  audit  bailli  au  subject  de  l'emprison- 
nement de  ladite  fille,  ledit  baille  dans  la  crainte  que 
ledit  marquis  de  Montespan  ne  s'en  ressantit,  auroit 
quelques  jours  après  remis  ladite  fille  ez  mains  de  sa 
mère  :  après  quoy  ledit  marquis  de  Montespan  ayant 
encore  tenu  ceste  filles  quelques  jours,  il  l'auroit  aban- 
donnée et  auroit  donné  à  une  dame  de  ladicte  ville  de 
Perpignan  une  somme  de  vingt  pistolles  pour  ayder  à 
la  marier,  ce  quy  a  esté  exécutté  du  despuis  ;  que  neant- 
moingz  peu  de  temps  après,  en  haine  dudit  emprisonne- 
mant,  plusieurs  cavaliers  et  entre  autres  le  nommé 
Cartet,  maréchal  de  logis  de  la  compaignie  dudit  sieur  de 
Montespan,  seroient  allés  dans  la  maison  dudit  soubz 
baille,  armés  de  pistolletz  et  d'espées  et  proferans  plu- 
sieurs seremantz  et  injures,  l'auroit  tiré  hors  de  sa 
maison,  luy  auroit  donné  plusieurs  coups  de  baston  de 
boutz  de  pistoletz  et  de  platz  d'espées  et  l'auroint 
mesme  blessé  du  tranchant  et  faict  à  quelques  uns  quy 
vindrent  à  son  secours  plusieurs  autres  insultes. 
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De  quoy  le  soubz  bayie  ayant  porté  sa  plainte  à  nostre 
conseil  souverain  de  Rossilhon,  ledict  sieur  marquis  de 
M<  mtespan  ne  ce  seroit  mis  en  aulcun  devoir  de  le  satis- 
faire ny  de  punir  les  cavaliers  de  sa  compaignie  quoy 
que  quelques  uns  d'entre  eux  eussent  dit  avoir  faict 
toutes  ses  choses  par  les  ordres  du  sieur  marquis  de  Mon- 
tespan.  Mais  oultre  ces  faicts  et  circonstances  quy  ce  sont 
passés  dans  la  ville  de  Perpignan,  ledict  sieur  marquis  de 
Montespan,  ayant  faict  rencontre  d'une  autre  fille  aussi 
de  vile  et  basse  condition  dans  la  ville  d'Illes,  il  l'auroit 
faict  solicitter  par  une  femme  et  luy  auroit  offert  de  l'ar- 
gent; ce  que  ladite  fille  n'ayant  pas  vouleu  acepter,  il 
auroit  faict  en  sorte  qu'elle  seroit  venue  demeurer  dans  la 
maison  du  baille  de  ladicte  ville  d'Illes,  où  il  croyoit  l'atti- 
rer et  l'engager  plus  aysemant  que  dans  la  maison  de  son 
beau-père  où  elle  estoit  demurante,  où  il  avoit  faict  loger 
un  de  ses  cavaliers,  affin  d'obliger  par  craynte  ladicte 
fille  et  ses  parans  à  consentir  à  ses  désirs  ;  mais  comme 
le  beau-père  et  la  mère  l'eurent  rettirée  de  la  maison 
dudict  bayle  où  ilz  ne  eroyent  pas  en  surette  pour  la 
mestre  auprès  d'eux,  ledict  marquis  de  Montespan  auroit 
dict  des  parolles  sy  extraordinaires  et  seroit  passé  dans 
de  sy  grands  emportementz  que  le  bayle  et  les  consulz  de 
ladite  ville  d'Illes  apréhandant  qu'il  n'arrivât  quelques 
désordres  considérables,  auroint  esté  obligés  d'aller 
dans  la  maison  où  estoit  ccste  fille,  ce  quy  auroit  cons- 
Iraint  son  beau-père  et  sa  mère  de  la  remettre  une 
seconde  fois  dans  la  maison  du  bayle  d'où  ilz  l'aToinl 
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rettirée,  disant  que  sans  cela  il  pourroit  arriver  de  grands 
désordres  dans  la  ville,  ledict  marquis  de  Montespan 
estant  luy  mesme  entré  avec  ledict  bayle  et  consulz  dans 
ladicte  maison,  le  pistolet  à  la  main,  profïerant  beau- 
coup d'injures  et  menassant  de  tuer  ledict  beau-père.  En 
effet  quelques  temps  après  que  ledict  beau-père  et  autres 
parans  de  ceste  fille  l'eurent  rettirée  pour  une  seconde 
fois  de  la  maison  dudict  bayle  et  qu'ilz  l'admenoint  hors 
de  la  ville  pour  la  mestre  plus  en  surette,  ledict  Cartet, 
mareschal  de  logis,  l'ayant  rencontrée  sur  le  chemin 
l'auroit  voulu  rettirer  d'entre  les  mains  de  ses  parans 
et  auroit  faict  pour  cella  beaucoup  de  viollance  de  sorte 
que  ses  parans,  appréhendant  la  venue  des  cavalliers 
que  ledict  Cartet  estoit  allé  quérir  en  ladicte  ville  d'Illes, 
ilz  aurointmis  ladicte  fille  avec  sa  mère  dans  un  couvent 
des  religieux  appelé  l'Ermitage  sittué  sur  le  chemin, 
comme  dans  un  lieu  sacré  et  un  azille  inviolable.  Cepen- 
dant ilz  auroint  continué  leur  chemin  avec  beaucoup  de 
fatigues,  et  ledict  Cartet,  estant  revenu  avec  ses  cavaliers, 
auroit  investi  ledict  couvent  et  auroit  essayé  de  monter 
par  dessus  les  murs  d'icelluy  pour  en  rettirer  la  mère  et 
la  fille,  ce  qu'ilz  auroint  apparamant  executté  sy  les  reli- 
gieux quy  s'estoint  mis  en  défiance  n'eussent  obligé  ledict 
Cartet  et  lesdicts  cavalliers  de  ce  rettirer,  que  quelques 
jours  après  ledict  sieur  marquis  de  Montespan,  s'étant 
transporté  devant  ledict  couvent,  il  auroit  profféré  plu- 
sieurs paroles  d'aigreur  et  de  viollance  contre  le  supé- 
rieur et  autres  religieux  jusques  à  dire  que  s'il  eut  esté 
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dans  la  ville  lorsque  ceste  fille  entra  dans  le  couvent, 
il  eust  faict  mestre  à  bas  les  portes  d'icelluy,  sur  quoy 
lesdicts  religieux  luy  ayant  reparti  qu'ilz  en  auroint 
escript  audict  conseil  de  Rosilhon  et  qu'ilz  nous  en  feront 
aussi  leurs  plainctes,  il  se  seroit  laissé  encores  emporter 
à  beaucoup  de  parolles  injurieuses  et  dict  que  s'il  avoit 
rencontré  le  religieux  quy  pourtoit  lesdictes  plaintes  il 
l'auroit  bien  empêché  de  continuer  son  chemin,  qu'en 
oultre  quelques  cavalliers  de  sa  compaignie  ayant  faict 
diverses  violences,  il  ne  tenoit  nul  compte  d'en  faire 
faire  justice,  ayant  mesme  souffert  que  quelques  uns 
ayent  pris  des  fourrages  et  entre  autres  choses  sans 
payer,  ce  quy  auroit  peu  causer  un  juste  subject  de 
plaintes  à  nos  habitans  des  lieux  où  ilz  ont  logé,  que 
de  plus  dans  une  querelle  que  ledict  Cartet  et  un  cavallier 
eurent  avec  un  habitant  ches  quy  logeoit  ledict  cavallier, 
il  y  eut  beaucoup  de  coups  tant  de  bout  de  pistolets 
que  d'espée  donnés  audict  habitant,  et  mesme  que  un 
voisin  nomme  Cales,  estant  venu  au  secours  dudict  habi- 
tant, ledict  Cartet  ce  serait  tourné  vers  luy  l'espée  à  la 
main,  l'auroit  poursuivy  dans  sa  maison  et  l'auroit  blessé 
de  coups  d'épée  et  fait  d'autres  violances,  ce  quy  auroit 
obligé  ledict  sieur  d'Espalion  lieutenant  de  ladicte  com- 
paignie d'aller  dans  ladicte  maison,  où  ayant  pareilhe- 
mant  l'espée  à  la  main,  ledict  marquis  de  Montespan  y 
sri dit  venu  le  pistolet  à  la  main  et  auroit  tenu  et 
proûeré  diverses  injures  et  menasses  contre  ledict  Cales 
et  autres  quy  s'y  rencontroient. 
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Et  comme  de  toutes  ces  choses,  circonstances  et 
depandances,  nostre  procureur  gênerai  en  nostre  conseil 
•souverain  de  Rossillon  ayant  porté  sa  plainte  en  notre 
Conseil,  il  y  auroit  esté  informé  et  decretté  prinse  de 
de  corps,  d  authoritté  de  nostre  conseil,  tant  contre  ledict 
marquis  de  Montespan  que  ses  complices,  en  conse- 
quance  ledict  sieur  d'Espalion  lieutenant  de  la  compaignie 
auroit  esté  emprisonné,  ce  quy  auroit  obligé  ledict  sieur 
marquis  de  Montespan  de  ce  rettirer  de  nostre  royaume 
et  de  passer,  comme  il  a  faict,  dans  les  terres  et  pays 
du  roy  catholique  non  seulement  sans  nostre  permission, 
mais  encore  au  préjudice  des  deffances  expresses  que 
nous  lui  aurions  faict  faire  de  ne  point  sortir  de  noz 
provinces  de  Guienne  et  Languedoc  sans  nostre  ordre, 
et  d'aultant  qu'il  n'apprehande  que  l'on  ne  continue  à 
luy  faire  et  parfaire  son  procès  et  à  ses  complices,  il  a 
eu  recours  à  nostre  bonté  et  clémance  nous  suppliant 
très  humblemant  de  lui  accorder  noz  lettres  de  grâce, 
pardon  et  remission  sur  ce  nécessaires,  à  quoy  ayant 
esgard,  en  considération  de  ceux  de  son  nom  et  maison, 
voulons  mesme  prefferer  miséricorde  a  rigueur  de 
justice. 

-  Scavoir  faisons  que,  pour  ces  causes  et  de  nostre  grâce 
espéciale,  playne  puissance  et  authoritté  royalle,  nous 
avons  par  ces  presantes  signées  de  nostre  main,  quitté 
remis  et  pardonné,  quittons,  remettons  et  pardonnons 
audict  sieur  marquis  de  Montespan  ensamble  audict 
Cartet  mareschal   de  logis  et  autres  ses  complices  les 
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faictz  et  cas  susdicts  ainsy  qu'ilz  sont  exposés  avec  toute 
paîne  et  amande  corporelle,  civille  et  criminelle  qu'ilz 
pourroint  avoir  encoureue  pour  raison  de  ce  envers 
nous  et  justice;  mettans  pour  cet  effect  à  néant  tous 
adjournemants  directs  et  autres  procédures  qui  en  ont 
esté  faictes,  mesme  tous  arretz  ut  jugemans  decondemp- 
nation  sy  aulcuns  avoint  esté  rendus  par  déffault  ou 
contumases  pour  raison  desdicts  faictz  contre  ledict  sieur 
marquis  de  Montespan  et  ledict  Cartel  et  complices, 
nous  avons  aussi  remis  et  restitué,  remettons  et  resti- 
tuons en  leur  bonne  renommée  et  en  leurs  biens  non 
d'ailheurs  confisqués,  satisfaction  préalablemant  faicte  à 
partie  civille  sy  faict  n'a  esté  et  s'il  y  eschet,  imposant 
sur  ce  silance  perpétuel  à  noz  procureurs  généraux, 
leurs  substituts  presans  et  advenir  et  a  tous  autres. 

Sy  donnons  en  mandement  etc. 

Donné  à  Sl-Germain  en  Laye  au  mois  d'aoust 
l'an  de  grâce  mil  six  cens  soixante  dix  et  de  nostre 
règne  le  vingt  huitiesme,  signé  Louis  et  plus  bas  le 
Tellier. 

Lesdictes  Lettres  de  grâce  ont  esté  registrées  suivant 
l'arrest  de  la  Cour  donné  le  treiziesme  octobre  mil  six 
cens  soixante  dix. 
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